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SOUVENIRS

DEtAMARQUiSE

DE CRËQUY.

CHAPITRE PREMIER.

M. de Morfontainettla rosière deSaint-Medard.– Lefinancier

duClusel.- La Duchesse de MaMrin.–Son portrait. Une

)féte champêtre. –Une cascade au pttit-tait.–Invasion de bes.

tiaux dans une salle de ba).–Admonition d'un intendant une

vache.-La Heine Marie-jospphine, alors Comtesse de PtO-

venee.–Gaieté de cette princesse en voyant cette scène. –La

Comtesse de Créquy. -La famille Lejeune de ia Furjonniëre.
–M. Chërin.–Défaits sur les preuves de noblesse.–Procès.

généalogique. –'La Marquise de Lhospital. L'avocat,

aujourd'hui Comte Siméou. l'rocès des Mailly de Nesle

contre les Mailly d'Haucourt. La principauté d'Orange..

Faui prétention des comtes de Nassau sur ce domaine.

Vc~ inédits de Boileau. Procès pour une Ancotie, etc.

M. Le Pelletier de Morfontaine, intendant de

Soissons, m'écrivit un jour pour m'avertir que le

couronnement de la Rosière de Satency (où je lui
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avais promis d'aller présider) allait être retardé de

quinze jours à trois semaines parce que la Rosière

avait été saisie de ta .Eèvre-tierce. Il me demandait

si je ne voudrais pas tui faire envoyer du quinquina
de la meilleure quatité.

Comme je ne savais'ce'que'c'était que ce couron-

nement de ta Rosière, et que je n'avais rien promis
à M. de Morfontaine, je fis porter cette .'Ief.t~ à ma

belle-fille; qui'n'avait jamais rien dit.ni rien'ëerit à

aucun intendant de Soissons, et qui n'avait jamais
oui parler, non plus que moi, de la Rosière de Sa-

lency. Ce magistrat passait pour un personnage

extraordinaire mon. fils ne douta pas que sa mé-

moire ou sa judiciaire <ne fussent tout à fait détra-

quées, et c'était ce qu'on avait déjà oui dire assez

souvent. 'Quoi qu'it'en fût, et comme t'adresse ae

sa tettre portait te titre de Comtesseau lieu du no're,

j'imaginai que ceci .pouvait résulter de quoique mé-

prise'de secrétariat, et je demandai que -personne

ne répondit à M. ~'Intendant de la 'généralité de

Soissons, avec qui je me réservai de nous en eïpti-

quer honnêtement.~).

(<) Louis Le Pettetierde Morfontaiue,.Chevalier,Seigneur
du marquisatdePrailtyet tnaUredesrequêtesdet'hôtet duHoi.

Il a épouséla fillede M.Bernarddu Ouset, sie~) de la Gha-

brerie, l'un des fermiersgenfrsuide S. M. C'est assurément

la plus belle dameavecles plus grandsairs du monde. Elle

n'oserait descendreun ~scatiersans être assistée crainte de

tomber,.pardeuxlaquaisen.grandelivrée. Mais voyezdonc
re que peuvent y'fâire des habitsà galons chevronnés,disait

M""='de Rosanibo sa bette Sfcur ('Annede'Coskaër fine de

ouatitédeSBaMe~Bretagne). –'Ette est dans'te j;ecre'fteM. sctt
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Voilà'Mme la Duchesse de Mazarin qui;s'en mète

et qui me demande un jour comment it se'iait que

je ne veuille pas répondre aux lettres de son bon

ami. Je lui dis je ne sais pas quoi, mais pas grand'-

chose, et'voici 'M~de-Goistiu qui se jette à la.

traverse en proférant des malédictions 'contre ce

Morfontnine, qu'ette accusait de lui avoir~fait perdre

un procès.'Ënsuitf 'elle en raconta des'choses in-

croyabkment ridiGutes, 'et-cette'grosse Mazarin''se

mit apteurer, cequi'fut ptus'ridicute encore.'De )a

part d'un homme, la ptus forte preuve'd'aversion,
c'est [e mépris; de ta part'ij'unetfemme~c'est'te dé

nigrement.'Damis dira'de~Ctéonqu'i) est un escroc,.
un potiron; Armande en dira bien'pis, suivant ette,.

c'est qu'H'se teint'ies~som-cits'ou-qu'iL porte des'bas

ptuchés. Puisque je vous parle aujourdthui de~

M"deMazarin, je vous dirai comment et'pourquoi.

c'était ta.ptus étrange personne'de France.

Louise de Durfort,'Duchesse'héritiere deMazarin,

de Réthettois, de Mayenne et )de'ta .'Mcittarayc,

Princesse de'Poreéan, 'MaTquise'deiGhitty, Patatine

de Brie (ta'francaise)–vous voyez que'&'étaitume

assez grandedame–étaitregutitcementtbeHeet pap-

faitement bonne,'opulente,'obligeante eUmagniu-

quement généreuse; mais~tout ceci n'empêchait' pas

qu'elle ne fut comptétement ridicule. A certaine

distance, o:t avait de la peiue à s'en expliquer te

pourquoi, mais, en y voyant de ;ptus,proche, on

père, qui menait nn'jour un ivrogne,'a'Morfontaine, eo tu)

tUfant –Coquin! je'te donneraicentcou))s-dema canned.

fo~me tt'or (Note,det'~uteurj
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trouvait que c'était a cause de la tégcreté de sa con-

duite coquette on gâtante (je n'ai pi'.s besoin de vous

dire lequel des deux) tant il est vrai que la gatan-
terie ne sied pas égatement bien à tout le monde et

que l'amour enlaidit ceux qu'il n'embellit pas. Cette

pauvre femme ne pouvait jamais rien faire et ne

pouvait presque rien dire sans que tout le monde se

moquât d'elle; et quand ses parens ou ses amis (car
elle en avait) entreprenaient de la guider pour une

affaire de famille ou dans une occasion d'apparat,
il y survenait toujours des accidens si dérisoires et

tellement à part de sa bonne volonté, que c'était

comme.l'effet d'un sortilége qu'on aurait jeté sur

cite. La vieille Duchesse de Lorges était sa marraine,
et MONSIEURne l'appelait à cause de cc!a que la Fée

Guignon (~).
Si M"~ de Mazarin voulait donner nn grand

concert avec un beau souper, savez-vo: ce qu'i)
arrivait? C'est que le chef d'orchestre se ~ssait i.)

jambe et que le feu prenait à la cuisine. Quand elle

donnait une soirée de proverbes au Roi de ~Jnne-

marck, par exemple, on y voyait Artequin qui fai-

sait mille grimaces et disait mille sottises pour éviter

de se faire ôter une dent, et ceci se trouvait tout

justement la représentation de ce que le Roi de

~) Le mari deM'°''de Atazariu était Louis-Maried'Aumont,

Marquis de ViUequier, qui prit le titre de Duc de Mazarin du

thff de sa fem ~e. Ils n'ont eu pour unique héritière que la

Uuc~est* de Yatentinois d'aujourd'hui. La mère était un modèle

de Mgesse et de vertus en comparaison de la fille.

(Note de t'~u~to-J
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Dauemarck avait fait dans la matinée, ce qui met-

tait toute la suite de S. M. Danoise, et surtout le

Duc de Duras, frère de M" de Mazarin, dans un

cmbarrasmotteL

On n'oubliera jamais une certaine fe(e qu'elle
avait donnée pour MADAME,Comtesse de Provence,
et Mm<'la Comtesse d'Artois, à l'occasion du ma-

riage de ces deux Princesses. C'était une fêle cham-

pêtre, et c'étaitdans son hAte)aParis. Elle avait eu

l'excellente idée d'y faire venir une quarantaine de

danseuses de l'Opéra qu'elle avait fait ajuster en

bergères et qui devaient danser derrière une im-

mense glace dont on avait enlevé )'étain, et qu'on
avait fait descendre jusqu'au niveau du parquet de

la galerie pour qu'il n'en fût rien perdu. La

grande salle où devaient figurer lesdites bergères
était bien peinte en perspective d'un joli paysage et

tout ombragée par de hauts citronniers et de grands

orangers, dont on avait enfoncé les caisses au-

dessous du parquet, lequel était couvert de mousse,
avec de petits sentiers garnis de fleurs. En outre,
Servandoni avait imaginé d'y mettre une cascade,
et t'eau qu'on y voyait coulcr était m6!ée de lait de

beurre (précaution, nous disait-il indispensable

quand on veut faire jouer des eaux à la clarté des

hougies, attendu qu'on n'en verrait presque rien

sans cela). Toujours est-il que Servandoni n'a jamais
fait décoration plus naturelle et plus charmante, et

toujours est-it que les préparatifs de cette fête avaient
coûté 80,000 francs.

M de Mazarin, qui voulait ménager une agréa-
b)e surprise a leurs Altesses Royales, avait faitarri-
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ver de sa ierre.deiChitty), qpi n'est qu'à sept ou huit

lieues du.quai Mataquais, un troupeau de moutons

avecun:chien.de.berger,.ct, qui plus:est, une génisse

qui passait dans son pays pour être t:)douceur.<neme.

avait été convenu.qu'on ferait déHter traHquUte-
mentttouKce bétait, en bon ordre, et, derrière: la

glace"avant-de commencer tes-danses pastor.ftes, et;

c'était pour animer'tetpaysage de'Scrvandon~'en.tui.

donnant un.air'de rusticité.ptus ingénu. Maisiau

Heu de. rester, à.ta.ptace~q'hon.tui.avait.asaign~e, c'est-.

a-dire à'ta queue des. derniers~ moutons comme.

étant la plus curieuse et.la p!us.be))epiëce.f!ti.ta bu-

eoiique. voilà, cette.génisse qui perd.la teië.comme

une.grosse.sotte. qui. se.met.à! bousculera k.s,breb!s

avec leurs.agneaux.et qui. s'en vient. donner.â) front'.

cornu dans cette gtaee sans.tain. qu.'etteifait sauter

en mille éctats. Les moutons la suivent et.ss~nrecipi-

fent par (a.même brèche;, le chien s'en mete et se.

met à les.pourchasser dans toute la longpeur et dans

tous les coins de cette galerie dorée et j':sque sous

nos belles.robes, où lés moutons venaient.s'en(;ouf-

frer, tandis que le chien s'introduisait brutalement

entre nous et, les moutons pour les rassembler et,les

réunir en bercail. Il aboyait comme un diable,.et la,

~énisse allait toujours galopant d'un bout à {'autre

de la gâterie, en renversant ou'bouleversant tout ce

qui se trouvait à sa portée. Toutes.ies femmes.étaient

grimpées sur les banquettes, àt'exception de M. de

l'a Vattière et moi:, qui restâmes courageusement à

nos places et qui'n'eûmes pas à nous en. repenti'r,
car cette effarée ne nous approcha pas. Je me sou-

viens'que MAOAMEet sa.sceu! en riaient à se trouve.
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ma), tandis. que leur cousine de Lambnttes'était'fàit

asseoir sur une cheminée, où elle faisait des cris

comme un paon juché sur un mur. Ce qui'nous di-
vertissait'te plus;, monfits'et'moi), c'était d'abord'

l'idée de cette, bctte'rectierctte et cette exquise déti-

catesse de M" de Mazarin qui~n'avait pas voulu

que'des danseuses fussent~admiscs: à ngurer chez ette
devant tes~jeunes princesses ni qu'eues s'y. trouvas-

~ent)au)ptain-pied sur )e'meme sottque nous, a moins'

d~en-etre'séparëës parunegtace'sanstain, tandisque,,

pour'év.itën un~pareit inconvé'nient, c'était avec'des

bestiaux et un chien de basse-cour que'nous. nous

trouvions;en'privauté si familière. Maiscequrnous
faisait le plus rire, c'étaient')es'singu)ières injures et'
les étranges reproches que M. de Morfôntaine'adres-

sait. à cette jeune vache, qu'ihaHait apostropher'en
disant qu'eHe'était une effrontée, une insolente, une

hypocrite, et qu'au' lieu de ta reconduire à Ghiity,
comme.elle, sIen nattait sans aucun doute, on allait'

l'envoyer, pieds et poings.Hés, à !a'bouGherie banatë

de M' la Duchesse', à Brie-Comte-Robert'

H f:)))ut abandonner ta place à toutes ces bêtes

ébtouies et ahuries, et'L'on's'en'aHa souper tant bien

que'mai'. 11se trouva que les rôtis de )a deuxième

table'avaient été renversés sur Pescatior, de sorte

que votre père fut obtigé'de souper avec'des ragoûts.

Quelques jours après ta~réception' db cette lettre

oùt-'intendant'deSoissons me pariaitid'aHer'couron-
ner sa Rosière, j'en reçus une autre de ta G~dë

Soucy, sous-gouvernante des Ehfansde France, qui
me proposait; d'aller présenter à Versaillés M~'sa

6tte, taComtesse de Créqny, taquettë ne voûtait s'a-
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dresser à ma bette-fitte que sur mon refus, en cas

d'empêchement.
Jé lis répondre à M""=de Soucy que j'étais malade,

et que je n'avais jamais connu d'autre Comtesse de

Créquy que M' de Créquy-Canapies;taquette avait

été présentée avant son mariage et mariée dans le

cabinet du Roi, par la raison qu'elle était née Prin-

cesse de Ruhan je lui fis dire que votre père et ses

deux enfans étaient le dernières et les seules person-
nes de leur maison que mon fils était parti pour

Angers, où le régiment de son nom tenait quartier,
mais que j'allais lui faire parvenircette lettre; en6n

j'eus soin d'ajouter que ma belle-fille était trop bien

informée pour oser présenter personne à Versailles

avant d'en avoir obtenu l'autorisation de son mari.

It faut vous dire que le mari de cette prétendue
Comtesse de Créquy était un gentilhomme angevin

dont le nom de famille était Lejeune de la Furjon-

nière, et que mon fils en avait déjà oui parier sour-

dement en arrivant à Angers; je crois même qu'il
avait déjà fait gratter avec un couteau par un de

ses gens, les armes de Créquy que ses valets avaient

aperçues sur une chaise de poste dans la boutique
ou sous la remise d'un carrossier. Je ne me rappelle-

pas trop bien si c'était dans cette capitale ou dans

une autre ville de t'Anjou mais toujours est-il que
votre père avait ordonné cette betteexécution-ta

dans cette même province, et qu'il avait fait assister

son homme armé du grattoir par un piquet de ca

vaterie. Mon fils avait d'abord eu dans ta pensée que
cette usurpation vaniteuse pourrait être provenue
du Chevaber de Créquy fils naturel du Comte de
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1.

Canaples, et dont tes armes devaient être formées

d'un créquier diffamé c'est-à-dire écimé pour bri-

sure et en signe de bâtardise; mais le Chevalier'

était dans les Antilles, à la tête du régiment de Pon-

thieu, dont il était colonel, et mon fils revint le

plus tôt possible à Paris pour y faire poursuivre
ce M. Lejeune en usurpation de nom, de titre et

d'armoiries.

Je fis prier Chérin de passer chez moi pour avoir

une idée préliminaire de cette famille. Hé)as!

dit-it, ce sont des gens de bonne condition et de

très bonne foi. H paratt que c'est un de leurs.grands-
onctes, un vieux Chevatier de Ma!te, qui leur avait

mis dans la tête qu'ils devaient être sortis originai-
rement de la maison de Créquy parce que leurs

armes sont un créquier. !!s en doutaient si peu

qu'ils m'ont apporté leurs titres de famille afin d'en

dresser leurs preuves, et pour obtenir mon certificat

comportant leur droit aux honneurs de la cour;
mais ils ne sauraient être dans le cas de la présenta-

tion, parce que leur noblesse ne remonte qu'à l'an-

née ~499 il leur manque tout juste cent ans pour
être admis dans les carrosses du Roi. Ces innocens

provinciaux sont venus se présenter à la gueule du

loup, car vous pensez bien que je me taisserais plu-
tôt couper le poignet que de leur signer un certificat

et de laisser procéder à leur présentation. S'ils se

doutaient de ce que j'ai vu dans leurs papiers.
Mais qu'est-ce à dire, Chérin? Madame, je ne

vous en. dirai pas davantage, étant lié par le devoir

de mon office et retenu par la foi du serment mais

Monsieur le Marquis de Créquy peut être assu~q'"
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ces gentilshommes d'Anjou. ne'sonhanGunement! de'

saunaison;. Je ieur'aiiconseiiïe de.ne pas s'opiniatref
dans une prétention que je trouve absurde! Si ta

ttujse arrive'en. j.usttice:et qu'eife aboutisse! à! t'au-

dicnce, ils auront! à s'en) repentie et! voita)tout.' oa'

que~i'en-puis. dire a'nourd.'hu).

Jeisupposai que 6bérihra~a)t( deGOu~erUquetque'
trace de réhabilitation, on peut-être mémo un aet'"

d)'anobtisscmenf pour cettedamme, ce qui ta rejët-
ttrait'à à tout jamais à' ~écart'et'a! cent' tieues'de ce'

tMi'on appette' gens de bonne: maison' car voM

eave! bien~ q~e' ta pnemiëreiet principate condition

de' toute'Tcritabfe!Hubtesse'est'de n.'avoir aucune ori-

t;ine'connue'(ceci pour'et're' censé remonter jusqu~aut

tt'mps héroïquesi du, moyen' nge'ct ce qu'if est. con--

venud~appetep la nuit'des. temps)'. €e'principe d't'

noïttesse' indépendante' est' fes~s' si' bien' imprimt!'
dans tes \ieiHes idées et tes'habitudes françaises qu<
tfessentiet est' toujours ici, pour'une famitte'nobte', d<"

ne pas se! trouver chssee' parmi tes. nnobties. C'est'

une position qu-'on n'accepte jamais' sans' quelque

violence; aussi'poursuit-on'presque toujours! de!'

tëttres' de fe/taM<tCa<:o!t'quand''on: a commencé' par
sottic~ler et fini pa'r'obtenir des téteras ~'ano~tMf-

mMtt'.J'ai-su que'ta-famiHc des-anciens~Seguier, q( i'

n'existe'ptus, a~ait' détruit' te' premier acte' de s(ss

privilèges', aima'nU mieux perdre un denn-sièd'c

d'antiquité plutôt que'd'avouer qu'eHedëvaibaa~nt~-

blesse à'autre'chose qu'à' la' grâce de-Dieu. La.vo-

rité pure est. que-tes'anciens Sëguier descendaient' t'

d'uw vatet'dë'chapelLe du Koi'Rouis XF. Je'n''ài'ritn

à dire de ces nouveaux Séguiër; qur sont des Ga5-
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cens, sinon qu'en arrivantr à, Paris ifs'ont pris tes

armes, des, au!"es.qui sont! un mouton. blanc.. Us

n,'osaient, pas dire- alors qu~its fussent' parens du)

Chancetier,,eUa6ttejdece grand magistrat, M"Chap-

toHe; Séguicr Duchesse; de! Bourbon) Verneuil et

Duchesse douairière de Sut)y, ne tfaurait; certain

nement pas souffert.

Savez-vous bien qusi c'était'une'importante et

imposante Bguneique cette: de M' ChérinhOn no-

saura, pas dans ta postérité ce que c'était! àt nos yeut'

que.Mcssire; Bernard Ghérin,. Ecuyer, Généalogiste.
de! ta. Maison, du Roi., de'ta Cour de FEance' et de

l'Ordre dutSaint-Espuit, comme aussi) dos: grandes

et.petites'Ëcupies de- S. M'. C était ta'sévérité'd'ant

!a; probité:, ta'discrétion~dans la pénétration; c'était

ta science et ta~ conscienceinfaittibtes'. Pcéposé.qu''ib
etait~à ta gacde de;t'OEit-dë-Bœuf, on; aurait'd'~

que c'était te&barMèMSdu Lou.vreet'qu~ittyTeittait,
inévitable et impénétrabte comme la mort. )t avait,

le secret de plusieurs familles, qu'il ne tnahissnit'ja-
mais, par'a,ucuno:paco)e', aucun geste, aucun.am de

physionomie. On n~apas~ d'idée de tous les-égards et'
tous tes. airs: de tendresse que! lui prodiguaient; Mes-

sieurs. detEoigny'ettde'Vaudreuit~ mais !es'6aMfnan!

n'osaient pas te'satuer'tnop bas-nii te couctiser' trop.

visiblement, de peuc de manifestef trop d'ihquié–
~deet de taisser voir un~ trop tong bout de' teur

~vandeoreitte. Ennn;c'était un censeur impitûy&~të
t<n juge incorruptible un magistrat non-seulement

propre a.siégersuF tes'Qeurs detis, ce'qui n'est pas
t.! rare et jnedirait pas assez, mais digne de s'asseoir

~!K pieds: du; crucifix, à côté des bhospitat'~t des.



SOUVEMRhi:

Brisson Comme on ne sait ce qui peut arriver au

train dont on y va pour les titulatures et les présen-
tations, il ne sera pas hors de propos de vous parler
ici du droit nobiliaIre établi sur nos anciennes cou-

tumes et, comme il est impossible de ne pas finir

par ordonner la fermeture d'un pareil volume il

est bon d'y mettre le sinet.

On n'était présenté jadis à la Cour de France que

'lorsqu'on avait un rang supérieur héréditaire
ou lorsqu'on avait des parens qui fussent honorés
de la familiarité du Roi, soit à raison de leurs

fonctions, soit par suite de la faveur ou de la bonté

particulière da Sa M. mais lorsque la ruine de la

noblesse fancais" fut a peu près consommée, tout

!e monde voulut se rapprocher de la source des

grâces, et tes requêtes en présentation devinrent si

générâtes, et parfois si ridicules, qu'on fut obligé de

prendre un parti pour les restreindre en 'les régu-
larisant.

Le moyen dont on s'avisa fut celui d'exiger des

preuves de noblesse qui dateraient de l'année ~599,
c'est-à-dire d'une époque antérieure à celle du pre-
mier anoblissement dont on ait mémoire et dont il

existe des traces. On a toujours dit que c'était la fa-

mille de Rouault de Gamaches qui avait été anoblie

en ~400 pour services rendus à la Couronne dans la

charge de Grand-Argentier de France ou ministre

des finances, autrement dit. Il fut arrêté que les

preuves seraient établies, comme celles des grands

chapitres et autres bénéfices nobles, sur quatre titres

originaux par chaque degré de Etiation et dans les

derniers temps c'était M. Chérin, généalogiste de la
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Cour et des ordres du Roi, qui jugeait souveraine-

ment lesdites preuves, qu'il admettait ou rejetait
avec une intégrité qui ne s'est jamais démentie et sur

laquelle on n'a jamais entendu s'élever le moindre

soupçon. On l'accusait au contraire d'une*rigueur
inflexible et d'une sévérité fort impolitique. Je vous

demande un peu si la politique est en droit d'inter-

venir dans les honneurs de la Cour! Quoi qu'il en

soit à l'égard de la politique, on peut être assuré

que toutes les familles qui sont en possession d'un

certificat dudit M. Chérin constatant qu'it a vé-

riCé et admis leurs preuves de noblesse afin d'être

présentées à Leurs Majestés, on peut être assuré

que lesdites familles au nombre de 94 sont

d'une antiquité contemporaine aux premiers âges
de la monarchie française, et que leur noblesse,
sans origine connue n'est pas moins ancienne et

moins vénérable que celle de la race salique, c'est-à-

dire la plus noble et la première famille de l'univers.

Cependant plusieurs de ces anciennes famitjes

avaient perdu la plus grande partie de leur patri-
moine et certes on n'en sera pas surpris en obser-

vant, l'histoire à la main, que la noblesse française
a fait la guerre à ses dépens pendant plus de huit

siècles, le service militaire n'ayant cessé d'être oné-

reux et ruineux pour les gentilshommes de notre

pays que lorsque le Roi Louis XIII organisa pour
la première fois une armée française, d'après le

nouveau système indiqué par le Cardinal de Riche

lieu. Plusieurs de ces familles en étaient donc ré-

duites à quelques débris de leurs anciens domaines,
dont le morcellement datait quelquefois de l'époque



SOUYËKtHS~t<

des. croisades,.c'est-à-dire qu'i)!datait.de.. ptusieuna
sièctes avant) tatcoutume dirigée des terres'titnées,.

ce; qui faisait: que; piusieurs' de.cea familles, n''étaientt

restées en possession, d~aucune' autre quutiCcation.
nobiliai.-e que celles, de Chevatien et de Haut- et,

Puissant Sogneuc. Pour le bon. ainet:)at décoration

de la cour de France,, iNuttEou.vé-convenable; de

permettre, à. tous )es)nob)es qui, pourpaient~founnir
les preuves.de ~599 de. prendre et porter un titre

fecdat,.tet que.Manquis, Comte, Vicomte ou~Baron;,
c'est-à-dire. un titre, quetconque, à ta réserve de

ce)ui)de Ducet de. celui, de Prince, q,ue )e Roi s!é-

tait. résecvé de conférer exctusivëment ou d-'ap-

prouver., H en fut:ainsi dans L'état, militaire,. et- te

Roi faisait, toujours donner un titre à, L'officier su-

périeur de.ses) armées, anquet,if. accordait )c:HMde
de CofoneL Qn:s'informait. q,ue)quefois.dece)ui.q.u'itt
désirait porter avant, d.'en, fair.e signer le bne~ct.

par S.. M.. Mais t).cst. à.considéner que, ces. sortes,

de qua)i6cations purement personnelles ne don-
naient a.ucune sorte de: pni.vitége ni. de supériorité
sur les autres noNes,. soit dansjes assemblées de ia

nobtessd ou dans ceties.des états provinciaux;; tes,

parfemens.ne les. admettaient.jamais, dans les pro-
cès, parce qu'ils ne.tes avaiént:ni. vérifiées ni enre-.

gistrées, et les possesseurs de.domaines titrés, n'en
restaient pas moins; à l'égard de ces Marquis ou,
Comtes à brevet, dans ta. pleine et pajsibie posses-
sion du rang et de la. prééminence qui-teur appar-
tenaient, en. ver.tu des [ettrcs-patentes enregistrées
~ans la cour souveraine de la. province où se trouv-
ait leur terre quatiHée.
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K ne-faut pas croire'que'nos'Rois puissent avoir

à volonté (Tes'duchés, des'marqui&ats'ou dès-terres

héréditaires; les ordonnances prescrivent' indis-

punsubtëment certaines conditions territoriates et'

féodaies, inhérentes a' t'f) nature d'un domaine;
difScitcsà réunir et'très indépendantes'de ta'faveur

ou de t'a'votbTttë'-royate, qui n'y penvent'rien'chan-

ger Par exempte', on ne'saurait asseoir un: titre de

duché* que sur la possession d''uw domaine composé

d~'une'viito, de douze châtettenie!! et de vtngt-huit

seigneuries paroissiales, tenues: en fpanGhise, avec

arrière-Sëfs, et ayant dt'oit' de haute, moyenne: et

basse-justice, t~ faut aussi'que ie revenu' dë'ta) tota-

}ité de ce grand domaine équivaiHë à huit mille

écus' du temps; de ta! minorité' de François.M (au
marc )e franco. Uiest arnvétpounMessieurs d'Arpa-

jon'que le P&rtement'de Toulouse a refusé t'enre-

gistrement des tettres d~ércctibn poucteun duché,.

parce qu'it y manquait! uneiseigneurie~ de) paroisse'

Quant; àtt?érection dt'une terre!enimar!quisat,.jejvous;

airai qu'on' ne:saunaibcréeruaiMarquis héréditaine,
àt moins qu'ili ne soit: en possession d~un domaine

substitué qui réunisse deux baronnies etisi)x chatcf-

Jeniés, mouvantes de la tour du Louvre et tenues

du Roi à un seul hommage. Un comté doit 6tre

formé d'une baronnie et de trois châtellenies, ou

bien de six chate))ënies d'une seutc tenue. Les

conditions pour établir un. vicomté varient &uiva.tit

les pr.ovince&; mais iL est. assez connue que~ouiu;
chatettenie doit' avoir te'droit de baute'justice'avec
ubminatiotf B~" un ou deux arriëre-Bets. Il n'misto

pas en France une.seule baronnie-qui ne sott com-
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posée de trois chateiïenies incorporées ensembts,

et, pour en ériger suivant l'ordonnance, il est in-

dispensable encore aujourd'hui qu'il s'y trouve au

moins trois cbchers, autrement dit seigneuries pa-
roissiales, et qu'elles soient aussi d'une seu)e.tenue.

Ceci n'est pas toujours praticable, à moins de s'y

prendre iong-temps à l'avance, et quelquefois cinq
ou six générations durant. Il en est ainsi pour
)'érection d'une simple seigneurie de paroisse en

châtellenie; il faut d'abord qu'elle domine au

moins deux autres seigneuries vassales; ensuite il

faut qu'elle soit pourvue de la haute justice avec cer-

tains droits -utiles, honorifiques et de prééminence;

enfin,. est indispensabtement nécessaire d'y réunir
les deux c)ochers les plus voisins, ce qu'il est souvent

impossible d'obtenir à prix d'argent. Vous voyez
donc bien que pour créer de. véritables Marquis,
ou des Comtes et des Barons français, il faut encore
autre chose que la faveur et la volonté du Roi, c'est-
à-dire qu'il faut du temps, de la persévérance, une

grande étendue de domaine seigneurial, et par con-

séquent un grand patronage établi sur une grande
fortune territoria!e(~).

j<) H faut ajouter ici que les terres qualifiéesdeviennent
inaiiénableset n<6~(t'h<~Men vertu de leur érection. Ainsi les
M'jaéreurs d'une terre titrée ne deviennentjamais Marquis,
Comtesou Vicomlesde telleseigneurieérigéeen titre pour une
autre famille<jueia leur; ilssont tout simptcmentSeigneursde
j'ancien Marquisat ComtéouVicomtédont ils deviennentpro-
priétaire),, l'extinctionde la raceentralnant toujourscelle du
titre, à moins de confirmationroyale et de nouvel!eslettrel-
patentes. ~o« dei~utewr.)
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H était résutté de cette dernière règle, pour la pré-

sentation, que parmi les Ducs et Pairs il se trou-

vait trois gentilshommes qui n'auraient pu faire les

preuves de ~599. Ensuite il arrivait que des person-

nages en faveur obtenaient de S. M. des ordres de

présentation malgré le refus et la déclaration signés

par l'incorruptible Chérin. Mais celui-ci ne man-

quait jamais de porter sur son registre que telles et

telles présentations n'avaient eu lieu que par ordre,
et la situation nobiliaire des anciennes maisons qui

pouvaient sattstaire fi"' ptexves exigées n'en restait

pas moi"s <f ntc't'~ ,1. <);!))'tde ces iamittes parve-
nues

Aujourd'hui la cérémonie de la présentation pour
les Seigneurs est une opération des plus simples.
Le premier gentilhomme de service vous nomme

au Roi, en vous donnant la qualification qui se

trouve portée dans le certificat de M. Cuérin.S.M.

vous fait un signe de tête, et quelquefois vous

.dit un mot sur vos parens, lorsqu'ils ont eu t'hon-

neur d'être connus d'elle; ensuite vous la suivez à

ia chasse; et voilà ce qu'on appelle monter dans les

carrosses du Roi. Vous retournez faire votre cour

aussi souvent que bon vous semble; et ceci ne vous

mène pas toujours à grand'chose.
La présentation pour les Dames avait lieu jadis

avec plus de cérémonies et d'apparat. Après en avoir

reçu l'ordre de Sa Majesté, qu'on avait fait prévenir
des noms de la dame présentante et de ses deux ad-

jointes,, qui devaient toujours être des femmes de la

Cour, on arrivait à la porte du grand cabinet, en

grand habit, c'est-à-dire un bas de robe étalé sur
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un. panier dequatre.aunes et!demie; un iong'man-

teau,quis'agrafait à la ceinture,.un corsehassorti, des
-barbes, tombantes,M~M(< <<et:0!~e et ia coiffure à

la mode du temps., H:est inutite d'ajouter, qut'on~vait
fait choix, des étoffes les plusi magnifiques et:qu!on
avait mis. tout.autant d<,dian)ansiqu!onayait.pu;s'en

procuren. Le Roi) ner partait pas toujours.depuisque
o'ctaitlhouis XVI, mais il faisait, toujours un bon

signe de) véritabte amitié~ parterneUe ensuite il em-

bMssaitt la. dame, présentée, d'un~ seuhcûto quand
c'était une simptë~femmeide quafité, et'sun tesideux'

joues quand, elle était, Duchesseou, Grande! d!Espa-

gne ou bien aussi quand elle portait le nom d'une

de;ces familles,qui sont~en;posse8sion béféditairedes

honneurs dufLouYre;aTcc'ie titreide'Cousin~du'Roi.

Qn~s'est toujourstsouyenu q!ue;dans! sa jeunesse, le

Roi'Louis X~f appuya do si bon cœur cn.embfas-

sanl.ta Marquise de Pracontai, qui'était<fortjo)ie,

très dévote ebtres .timide,.que tapau.vne femmeen resta

dans un)embarras!urodigieux..HaHaitirecommeneer

de.i'autretcôte !orsqu8!)e Duc d'Aumont', qui ëtait~

de;senvice;-setprécipitatentre')emonarque'et'ta jeune
dame en's'écriant qu~eHe n'était'pas Duchesse! ce'

qui nUrine~tout te'monde; à'commencep'poree bon

Roi.

On aUait' ensuite' chez ta Reine, devant- laquelle
on s'incHnait assez'profondément'pour avoir t'air de

s'agenouitter, afin. de'prendre )e bas-de sa robe';
mais. Sa- Majesté ne laissait jamais~a dame présentée

te porter jusqu'à ses ièvres et ia'Reine Marie-Antoi-

nette avait toujours l'attention de faire retomber sa

fobe au- moyen d'un')éger couo d'e~eatai). i~ est'
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<ntpossibted!ex'primertt;t(de se représenter queiïe était

atorssaphyslonomiede~bienveinancenobteetsatdex-
térité gracieuse. Onis~asseyait un moment deyant.Sa,

Majeste,,mais seulement quand on était'Duchesse'ou

Grande d'EspagnCj ct.c'est ta ce:qui s'appc)ait bour-

geoisement avoir <a<'oM)'~c/)<;x,/a.7!e:nc;ensuite on

s-'en aHait à reculons comme on pouvait, en tâchant

de ne pas s'entontitter; tes pieds dans son manteau

qui trainait de huit aunes, et.nnatement' ouaHait

seifaire présentera tous (es,autres princes et prin-
cesses de la fami))e'roya)e, quitvous attendaient po-
liment à tour de rôle et qui vous raceyaicn~a.veo une
bienveillance adôrab!c..

Pour. en.revënin aux.Lejeune de )a Furjonnière

(car cette famine' nous!avaittfourni subitement un

Comte, un Vicomte, uni Abbé de Créquy et je ne

saisicombien dë~GhovatieMide Gréquy), il faitut.dé-

butenpar tes faire citer devant:teJuge;d!armes.de

taNobtesse'de'FMnce,.M..)e.Presidenttd'nozier de

Sérigny, lequel. est encore aujourd'hui~chargé de la

garde.etita. tenuetdes armoiriàt et nobitiaire géné-
raux. Jen'ai point de'ma! à direde!tui,.mais ittn'.)-

vait pas la réputation d'Être inflexible autant'que
Cbérin.On'avÉriSé dans sesregistresiquc )es arm~s

de. cette,famille Lejeune avaient toujours ëté formées

d'un~cr~ter à x~~t'aHC&M~aKC~ en pal aiguisé,
tout comme-le votre;: mais cette unique pièce de

leur écu n)'ëtait:pas de:gueules. en champ d'or,. elle
étaittd'or en champ de gueutes, et non.pas orrac/tM,

maIsftraKcA~e ."pt'enez bien: garde à ceci Votre père
etM, votre mère étaient confondus,d'une: pareille
énormité mais il furent obligés de s'y réstgner
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parce que )a chose avait eu lieu pendant trois cen

quarante ans sans contestation et sans interruption
connue.– Mon Dieu, mon Dieu! la même pièce

hératdiq~e que nous avec tes mêmescouleùrs que
nous! C'est- possible et c'est-U permis! s'écriait

ma belle-fille en gémissant. H me semble que si le

créquier de ces Lejeune avait été d'argent sur un

fond noir, ou s'il avait eu la tête en bas, j'en aurais

pris mon parti. -Allons dune, Marquise! un cré-

quier la tête en bas, répondait mon fus, c'est une

idée qui me parait atroce; i) mesemble que je me

verrais pendu par les pieds
En fait de sensibilité sur le lait des armoiries il

faut que je- vous parle de la Marquise de Luospita)
(Ëtisabeu. de )!(uHogne. Elle était fille.du Contrô-

ieur-généra) et non pas du BouHoghe des parties-

casuelles). Elle ne pouvait séparer l'idée d'une per-
sonne de celle de ses armoiries. M! de Goulaine

n'est pis belle et n'est pas riche, me dit-elle un jour,
mais en revanche elle apporte ses armes en dot, et

quelles armes 1 Ledroit de les porter vaut au moins de

quatre à cinq millions; je n'en dis pas trop 1. Vous

serez un peu moins surpris lorsque vous saurez que
ces armes de la maison de Goulaine sont m!por<tM
de France e<d'Angleterre, par concession de ces deux

couronnes, en suile et récompense d'un arbitrage
entre elleset d'un traité de paix qui furent concluset

signés par un Sire de Goulaine en 525. Les héritiers

de cet illustre négociateur sont au nombre de ces

nobles gens qui vivent dans leurs terres et qui ne re-

viennent jamais à Versailles après la cérémonie de

ieur présentation. On trouve dans toutes nos pro-
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vinces, et surtout en Bretagne, une foule de gens
de bonne maison plus généreux que vaniteux et

plus fiers que riches, lesquels entrent au service du

Roi dès l'àge de seize ans, pour se retirer a~ec !f

grade de capitaine aussitôt qu'ils ont gagné la croi~

de Saint-Louis.. On dirait que cette croix de Saint-

Louis est le mobite de leur existence, le compté-
ment de la vie sociale et l'une des quatre fins théo-

logales du gentilhomme! On ne dira certainement

pas que la plupart des gentilshommes français soient

onéreux à l'État, ni qu'ils soient exigeans pour la

Couronne.. Cette érection de l'ordre de Saint-Louis

fut une création des plus hautement politiques, et

c'est encore une conception des plus économiques:
c'est-à-dire économique à la manière de Louis XIV

et du grand Colbert, avec un solide et fécond noyau
de noblesse et d'honneur au fond de la pensée. En

bonne politique, il ne suffit pas d'instituer un ordre

et d'en distribuer les croix l'essentiel est de les bien

placer pour les faire reluire Mais retournons à

notre Marquise écussonniere.

Imaginez qu'elle avait refusé d'épouser le Comte

de Choiseul, a!né de sa maison, Gouverneur du

Dauphiné et notre Ambassadeur à Vienne, unique-
ment parce que les armes du Comte étaient en

champ d'azur et qu'elle avait l'horreur de tous les

blasons qui peuvent se trouver sur un fond bleu

( les ueurs de lis d'or exceptées). La raison qu'elle
en donnait, c'est que le champ des siennes était

d'un pareil émai), et que cela ne pouv.tit jamais

produire un bon effet pour des armoiries de commu-

wauM, où les deux écussons des mariés doivent se
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trouver accotés 'en trophée'd'attiance. Ettene'tsris-

sait'ët n'en~Enissait'pas'sur tous tes:beaux:motifsde

sa'dëtermination. H'y avaitfhien dansdes armcs'de

Lttospitat'une pièce qui.ne tuitptaisait guère,.et ci-

tait uncoq,)autantqu'itm'en'souvient; mais,:comme

tes'armesde'Lbospitat'sonttécartetées'de celles de

N'arbonne et'queiecrougeytdoniine., voità-ce qui

t'avait'decidee 'pour;monsieur son: mari,~qui du reste

était, bien'éioigné d'être ~aussi'gran'd-seigneur, aussi

riche, -aussi.bon'sujet,~aussi jeune, aussi bienffait,
et surtout'd'une~aussi bonne, santé que !e Comtede

Gboiseut ,.avcc salfuneste croM'.d'or.ef champ d'a-

zur. On'.n'auraiUjamais.suppose'quotMooHgation (!e

porter ;eesf bettes! armesau rai t:pudui; faire manquer

un.mariage, wfjj''ai toujours reprouvé, nous disait-

« eHe une 'avcrsiontdeeidce p'ourites hommes~de

quatite'qui n'ont pas .de joties-armes'.ou'dont te

'< .nom'.de'famitte a .quetquefcbose-de (mesquin
u mais )es gentitshommes.a.o)~eM!'sontià àlatête

de~ma'catëgorie de proscription..Etant'riche hé-

ritière et des plus recherciKes,'ma 'premfère.in-
'formation :ia ~toujours~pOEté:sur 'tes:armoiries~de

'mes.'prëtendans'etisur le véritable nom de'leur,

(famitte: .Jem:'aurais )pas ;épousé.)M. defLbospitat
-s'it avait'eu~des armes.~tpetites pièces,, )0u si'soo

!nom pàtronymi.que~avait eu bourgeois, eut-

"'it été ~Mareetial de France ;et.Duc de Vitry.,
.«'commc'son grand-père! J'~avsisjut'ède ne jamais

épouser.un.tiomme dont les.,armoiries fussent en

-chamo'd'azur;)jet)'afais juré pari)e.'Styx,.et c'est

t un. serment jsacré) -H Belle..parole, d'honneur. en

U)ympe,et~serment.bien formidabte.eit-effe.t, qua.id
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il a été proféré chez les Ursutines'de Chaittot [ Ette

.Hmait naturellement -les beaux Messieurs, mais.

c'était à condition que )eur biason n'eût rien de vu

gaire et~que leur nom parût grandiose; il y avait
dans son cœur de marquise et de femme'gatante une

étrange fibre en irritation. Voyez donc le jeune

Marquis de Grancey., comme it'est'beau!–Fi donc!

répondait-elle, il a des armes'affreuses, des armes a

fondb)eu, c'etit tout.dire! "avec~unttas'de'petites

piëces:comme.un:anobti.par [''Hôtet-de-Vine,'et'pui8
il a nom Rouxel, et c'est horrible a'penser !Com

ment peut-on s'appeler Rouxë)'?

Je puisvous'drrc,:au:surp)us,'que j'ai'connu deux

EHes'de qua)ite,.Mesdemoisët)es de'GonjmtngGs, dont

runeavait'refuso'd''ëpouser'te'Com'te'd'Efna't à cause

de son nomade GoifBer-Ruzé, qui'tui'sembiait'riui-
cule, tandis que sa sœur ne 'voutut jamais ~e marier

avec te Marquis de 'Porcetets,'parce que ')es armes de
cette grande etancienne~famine~sont trois !san{;tiers,

qu'elle. appelait des'cochons,'en dépit Hu vocabulaire

armorial. (Le caractère de préoccupation'pour )~e-

raMtyKe'est un'deceux qui nous manquenKdans'La

Bruyère. H:n'était.pas-si:rare autrefois, et quand on
s'étonnait-de ce 'que cet 'ingénieux 'écrivain 'n'en

avait fait.aucune mention'dans son livre des'Oa-

ractères, M" de Coulanges ~nous disait que !La

Bruyëre'ne'savait rien du blason, que c'était )a sëu)ë

raison qui Pavait'retenu'd<cn parier, de neur~de's'a-

venturer'dans'quetque bévue, et qu'it.en avait mon-

tré devant elle un vif regret. C'est une manière (le

science qui n'attait guère à des roturiers, et dont les

bourgeois n'avaient pas à s'occuper autrefois. On
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ne i'apprenait guère à moins d'être gentilhomme, ou

d'être magistrat, généalogiste ou légiste. Fontenelle

avait su que les mots de b)ason qui sont employés
dans une satire de Boileau lui avaient été dictés par

le Commandeur d'Estampes et personne n'iguore

de qui'Motiëre avait appris tous les termes de véne-

rie qu'il a mis dans sa comédie des Fae/feua? (i). Vol-

taire n'y mettait pas autant de scrupule et de pré-

caution que La Bruyère et Despréaux il a parlé

souvent d'héraldique et n'en savait pas un mot. H

est aisé de s'en apercevoir.
« J'M<MM/or< cette bonne pensée de monsieur GaM-

din, dit Gilles Ménage, c'est à sçavoir que Adamet

Ève devaient manquer de récréation et trouver dans le

paradix terrestre moins de plaisir que nous icy-bas,

parce qu'ils n'avaient pour s'amuser ?Mles généalogies,
ni les histoires de Concille, ni les livres de Blazon.

Voilà donc nos adversaires en possession des armes

de Créquy, jaune sur rouge, au lieu de gueules en

champ d'or. Il fallut nous y soumettre, et toutes les

réclamations de mon fils s'en vinrent échouer de-

vant la prescription plus que centenaire et l'impos-

sibilité de trouver que cette famille eût jamais porté

d'autres armoiries qu'icelui créquier à sept &r<:Mc/<M

lancées, porte l'arrét, qui néanmoins défend aux

Lejeune de rien innover dans la disposition de la

pointe inférieure de cette pièce tranchée, non pas

offat& comme aussi de joindre à. leur btason les

cimier, tenant, support, devise en invocation, cris

()) C'était du Marquis de Soyecourt, Grand-Veneur de

France.
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de guerre en provocation couronne héraldique et

autres insignes affectés aux Sires de Créquy, Saint-

Pol et Canaples.
Restait donc à faire juger la grande affaire du

nom de Créquy, dont l'usurpation ne remontait pas

à plus d'une année révotue; et du reste, il est bon

de vous avertir'qu'en fait d'usurpation de cette na-

ture, on est toujours à temps de poursuivre, attendu

qu'on n'est jamais arrêté par aucun bénéEce ou par
aucun embarras qui tienne à la prescription. Votre

père ne manqua pas de .faire évoquer sa cause au

parlement de Paris, afin que MM. tes Ducs et Pairs

pussent aller y siéger suivant leur droit, et suivant

leur coutume de bon procédé pour leurs amis et

leurs parens ou leurs collègues en fait de haute no-

blesse. En cas de procès généalogiques ou de con-

testation:) nobiliàires, ils n'y manquent jamais, et ce

n'est pas ce que messieurs les parlementaires en ai-
ment le mieux. Comme le fameux Gerbier était ma-

tade, monfils avait eu t'idée de faire ptaider sa cause

par un avocat appelé Siméon (1); mais on apprit
qu'il avait été le défenseur de cet horrible Comte de
Sade au parlement d'Aix, et ce fut l'avocat Treillard

que nous chargeâmes de notre affaire. H n'y avait
alors rien de plus notable et de plus honorable au

barreau de Paris. H y a long-temps que cet ordre
des avocats ne vit plus, en fait d'estime et de con-

sidération, que sur le souvenir de ces dignes et

grandes Egures des Pasquier, des Patru, des Cochin
et autres cétébres avocats du temps passé.

«) M. Siméon est aujourd'hui Comte et Pair de France.
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Nos A'ngevms prétendirent qu'ils devaient :eti'c

issus d'un certain 'Raoul de 'Crcquy surnommé

;'eMf:e, dont il n'avait pas été fait mention dans tes ~é-

néatogies imprimées de votre maison, parce qu'il

était Précepteur de Tordre du Tcmpte.et qu'il n'y

avait pas eu de quoi se vanter d'une i!!ustratiompa-

reiHe (~. Mais comme son existence nous'était con-

.~) Quand vous lirez'Ies annens nobitian'es vous y remar-

querez, s'il vous plalt, qu'aucun 'dij;nitaire ou'chMa!ier Ue

t'ordreuu Temple ne se trouve meutiouue dans tea filiations

)~enéa)ngiques,.d'ou t'en.pourrait induire que les plus grandes

familles de .France~ne fournissaient ja!nais personne à )a milice

du Temple, fe.qui serait en opposition coujpiëte avec la ïerité.

Chërin m'a dit que ceci provenait originellement de l'horreur

et du mepris'qu'on avait eus pour ces'utoines; et de e&quecette

déposition subsistait.encoK.dans'toute isa 'force au'commcnce-

.ment du seizième .siècle,.époque ou tes.anciens génëatogistet
avaient commeucé teurs pu)dfeado)~s.–Quand on y Vf me

disait-il, il avait eu de sa femme, entre autres en/it'M~ on [tcut

être assuré qu'il se trouve là quelque Tempher qu'on a'voutL!

dissiumter par pudeur et par égard pr.ur sa famille. ttaou) de

Créquy,surnommé !e.~eune~ était teffrere.etde~niteu) de notre

tfan~u:.Raou),surnom!në le,Haut-Baron, et te cinquième .u!s

t.' Gérald.Sire de Créquy et,de sa femme Yolande de Hoinaut.

tt avait suivi son père, son frère et l'Empereur Baudouin son

grand-père, à h première'croisade, en~09o. Si te'père 'An-

sélme, auteur si ju'tieieut et si religieusement e~act n'a n'ien

'ait de ce jeune~Haout,.c'est.qu'it nejparte jamam des Tem-

.pliers. Je suis.tenu,, disait-il un joar.à mon beau-père de

.n'écrire que la vérité, mais non pas oDigé de )a dire toutt

entière en résulterait des écritures à ne jamais Snir, et j'ai

pris'mon parti de couper tous'iesthérétiques t't'teStTe!upHcrs au

vif des arbres. Jndependamment.de tan.hronique deMuisseau-

ville et de la chronique Cbatetaine, qui nous rapportent les faits

et'gestes de ~e beau Raout, on a de lui plusieurs titres originaux,

et, par exemple -un 'Obïit qu'i) a'fondé pour un de'ses ami*
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nue:, nous fûmes très surpris de voir 6\oq,uer la

mémoire de ce beau Templier, dont la chronique de

t'abbaye de RuisseauviUR a. parte; si gaittarden'~nt:
Nous demandâmes a voir le document qui pouvait;

appuyé): cette prétention-tà. Néant; et. comme cet

ancêtre prétendu, de. )afamit)e' Lejeune avait, fait ses.

vœux.dans. t'ordre du Temple, au: sortir de pagerie
chez )'Empereur Baudouin., Comte de Flandres et

so.n.grand-père, il en. serait, toujours r.ésuité.qu'its
auraient été: batands.df'un. moine! et. qu'ils n'auraient

pas.été reconnus par tu!car il apparut qu'il était.

mort en Patestine, a !'age. de 21 ans. Mais ceci

n-'aurait. pas encore, amené le prompt dénouement

de')a.pièce-et le bouhcur Youtut qu'en. vériEant.)es

titres de.nos parties adverses, on. découvrit que leur

noblesse avait pour origine un acte d'anoblissement.

du Roi. Louis XH en faveur de Jean Tassin,, ditl

!a Jeune,.sieur de h Furjpnnier.e, et son v.afet.

de! chambre tapissier. Mais ces Messieurs Le-

jeune ont. effectivement des rapports notables.avec

M.) de Cnéq~y, r.cpondis-je en apprenantcette.nou-

()ansi)'ubba;'ede. )fadtkt.r)(e,.en.)094..(~ou~ croyon, devoir

supprimer le reste d<:celle longuenote~qui serait ~fement
d~nu~ d'intérét pour' la' plupart des lecteurs. Elle. se. ter.
ttxne pftr' une (ft'Mcrtatt'oncritique sur une /'ou!ed'erreur

que'~adfttne de'Cf~Mi~repfocheo)M;dictionnairesde Moréri.

<<!da!tt.C/te!na</e-de~-Botï.Nousen avons donné la substance
dans notre Avisdf. L'Editeur,aM.eontntmcemettt.dMp~emte)'
volume.Jt paraMaussioue et e de~Cf~M; n'ttoat'e«<pas
mêmedot~tteréclamer contre l'omissionde leur brevet pour
!M'honneursdu Louvre et celle de teur prandcsse, dam les

almanachset les Gotombats a causede teurmeprt't.pottr CM'

fot'<tt)d'.0!tt))'aset.)
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vfiïe, et tandis que !cs uns gagnaient des batailles,
il parait que tes autres faisaient des sièges. C'était

justement ceci que Chérin m'avait indiqué si dis-

crètement.

Cependant M" de Soucy tachait d'ameuter con-

tre nous toute son illustre corporation des sous-

gouvernantes elle écrivait à tous les présidens et

conseillers du Parlement lettres sur lettres, en les

signant toujours Le Noir Soucy, parce qu'elle était

née M"~ Le Noir; et toujours fut-il qu'elle avait mis

dans les intérêts de son gendre un certain président
Dubois de Courval à qui votre père en a joliment
donné sur les doigts. On l'avait nommé je ne sais

pourquoi, premier commissaire à la vérincation des

pièces produites il était te neveu d'un intendant

du Duc de Créquy, dont son père avait porté la

)ivrée et par une insolente affectation d'indépen-
dancè et de mauvaise, gloriole il se refusa toujours
à donner audience à mon fils. Lorsque nous allà-

mes saluer nos juges, assistés des trois maisons de

Crouy, de la Tour-d'Auvergne et de Mailly, comme

étant les plus anciennement et les plus fréquemment
alliées de la votre, arrive en courant M. le Président

Dubois qui revenait de la campagne, apparemment,
.car il était culotté d'écattate avec des jarretières en

gatun d'or et voilà 'non fils qui se met à dire à

M"' de Canaptes, en lui montrant cette culotte

rouge avec un air innocent et bienveillant it

parait que le Président Dubois a de la peine à quitter

nos couleurs. Je ne vous rapporte pas ceci par ad-

miration pour cette malice de M. votre père, attendu

que j'en éprouvai sur l'heure une contrariété pro-
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fonde, et qu'il n'est pas en moi d'approuver ni

d'encourager des corrections si rudement appliquées
à bout portant.

Le Roi me dit un jour Est-ce que le Mar-

qu)s d'Estourme) est de vos parens? et comment se

fuit-il qu'il reconnaisse vos adversaires pour être de

là maison de Créquy?
Je ne crois pas qu'il soit directement parent

de mon m-i, répondis-je à S. M. mais si lé Roi me

te permet, je lui dirai sur ce M. d'Estourme! !e peu
que je sais. Sa parente, M" d'Ossun, nous a ra-

conté qu'à t'nge de 50 à 40 ans il allait toujours
se placer à table à côté de son vieux père qui n'y

voyait goutte, et que c'était pour iui dérober et lui

manger tout ce qu'on mettait de meilleur sur son

assiette. H répondait à la Comtesse d'Ossun, qui lui

reprochait sa goinfrerie Laissez donc 1 c'est un

vilain homme il a rendu ma mère très malheureuse
il était du parti des Piccinistes contre le chevalier

Gluck

-Ce doit être une fameuse autorité historique et

généatogique! me dit le Roi. Pensez-vous qu'il des-

cende effectivement d'un certain Cretin-Creton qui
serait monté sur les remparts de Jérusatem avant

tout le monde?

Ah 1 mon bon Roi je n'en sais rien du tout,
ni euxnonptus.tts disent aussi que ce brave

homme en. a rapporté pour eux je ne sais quelle

relique, en part de prise. C'est une imagination qui
leur est venue dans ta tête, on ne sait comment, et

tout le monde en a ri dans leur province.
]~me de Puysieulx nous disait aussi qu'ayant été
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~ireunevisite denoces à M"d'Estourme!ta femme,

d&noir&geuéatogiste, it arriva, dans la chambre.n.

gros garçon de ~2 a )4 ans qui était.encor&en ja-

quctte.et qui se. mit dire à la nouvt't)e:mariée

Donnez-moi~ donc votre bonnet pour m'atnuse'.

Mon fils, lui dit.MP~dfEstonrmet, il. ne faudrait.

pas vous exprimer de cette manière, et surtout.avec

Madame,, à qui. vous.allez. parler. avec unetgrOMe
voix. Oii. dit.: « M°*~la Comtesse,,je serais, bien

<.aise dc.jouer avec votre jolie coiHure ;,auriez-vous~
t'extreme bonté de me-ta prêter.? Je nenie:sour

viens p)ns:si M' de Puysieutx a.vaiteu la comptaisancs
de laisser, décoiffer sa.jeune, mariée. pour satisfaire

cet aimable enfant. Elle:en était.bien capabte, afin.

dien avoir un sujet:mieux conditionné pour se mo-

quer de la. tendh&mëne;ettdu charmant. héritier, dee

Cretin-Creton..

Vdus.n?cxigere& sû)'emant:pas que je.vous raconte

tous.les défaits.d!uh nrocèsquiin'a!pas duré.moins
de quatre ans; vous en aurez tous les factum et tes

ptaidoiries.à votre disposition..Ainsi je me borne à

?ous'direquo,mat{;ré;ta protection du Marquis Crétin
'3t! cettede:ta Comtesse MOtfMMCt.M..te.Gomte.dë

Créquy. ~MOte;fut condamné,, pan arrêt.du Parle-

ment de Paris, à quitter le nom de votre famille.et

pan suitede.cetason.titre.deComtt' Havaihéto chargé
de. la totalité des frais du.procès, et.voitaqui fit sai-

gner. monbon coeur, attendu.que sa.famitie était asa

charge ct qu'il était dépour.vu de fortmie. ~Uissi.tui

tefusa-t-on d'accepter le remboursement des frais

d'enquêtes, et quandt il arriva pour déposer son

ameade;au!gr.effe; on lui répondit, que tous les frais



DE Li MARQU!SEDE CREQUY. 31

judiciaires ataientt acquittés. Mon Bis tui' écrivit

qu?entne gëntitshommes~ il ne fatiait pas se' faire

tombe;! en ruine;: que estait au ptusricttBà'payer

pounl'autre, etqu'aprës-avoir'ptaidé.eontre lui pour

établir quenous n'étions pas~deta'méme famille, il

ne'nousinestaittqu'àf te remercier de t'tionneur qufit
nous.avait.fait.en y prétendante. Je crois déjà vous

avoir dit'qu'un de sesifrères~aiContinuÉ de'se;faire

appeler Créquy, en.dépita de: la sentence,.et jioserai
dire au mépris.de ma'bienfaisance. Si ratné de ses

frères avait encore vécu, je ne:doute.pas qu'il-ne

~eûttdésapDrcuvé. Ce:Cheva)ier de la Furjonniere
était~bien certninemenîtëp)usihonnéte hommeidu

monde!et je'voudrais que:tous~ses:parens pussent'
lui nessembter.

En fait~de prdcès:généaiogiques,.i):me reste'àvousi

parter d'une, indigne! et scandaleuse dénégation) de

parenté qui fut exercée par le Marquis de Nesle

contre son cousin, le Comte de Mailly d'Haucourt.

Ge fut une affaire qui ut'të'ptus grand bruit'du

monde, et voilà ce qui m'obtige vous la rapporter,
ce que je. vais faire.avec toute la brièveté possibfe.~

A-vant t'époque de cette contestation généatogique,
ta'maison'de Mailly, se partageait en trois branches

celle des Marquis de Nesle, aînés de teur maison,
cetH*des Maitty-Rubcmnrey, rameau de la branctte de

Neste, et.celle.des.Comtes de Maitty,.Marquis d'Hau-

court qui n'était séparée'de tafbranctte ainée que

depuis~ le seizième siècle. Le dernier Marquis de

N'este n'àvait laissé que cinq filles qui' devinrent

M"de~aiiIy,deVintimi)te,.deLauraguais,de-Cbâ-

feauroux et:deFlavacour, et ce fut son collatéral et
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son plus proche agnat, le Prince de Rubemprey, qui
vint recueillir par substitution cet admirable héritage
des Sires de Nesle etdes anciens Princes d'Orange (-<).
H est à savoir que le feu Marquis de Nesle avait été

te parrain, le tuteur et le meitteur parent du monde

pour le Comte de Mailly d'Haucourt, lequel, assez

mauvais coucheur de sa nature, avait entrepris de se

battre en duel avec son cousin de Rubemprèy, qu'il
ne pouvait souffrir, et qu'il n'avait jamais pu déci-

der à lui rendre raison pour je ne sais quel ~rief de

jeunehomme. Aussitôt que ce prudentRubemprey fut

devenu Marquis de Nesle et par conséquent chef des

nom et armes. de la famille, il ne trouva rien de

mieux à faire que de renier les Mailly d'Haucourt en

disant qu'il n'était pas bien assuré qu'ils fussent de

sa maison. Irritation surabondante et provocation
nouvelle avec de grandes rumeurs, ainsi qu'i) est aisé

(~ Louis Ut, par la grâce de Dieu, Sire de Mailly, Marquis
de Nesle, Prince d'Orange et de Lisie-sous-Montréa); Marquis
de Mailly en Boulonnais, de Hamhures et de Montcavrtt; i

.Comte Vicomté et Baron de Fouatn Beaurevoir, Hugotsem

Bernom, Remaugis, Saint-Méry, Pargny, Lyvry, Maurupt,
Menervt'tc et Monthutin Chevalier dt's ordres et Gouverneur

de Flandre etc.
a

La substitution du Marquisat de Nesle est la plus riche du

royaume en territoire ainsi qu'en droits utiles. On n'a jamais
connu la date de son érection cé qui lui confère u certain

éclat d'indépendance et de supériorité particulière. Si YOtH

enlendez remarquer que le t'rinee de Guémeoée le Marquis de

Nesle et le Duc de Bouillon, Comte d'Evrem, sont les trois

plus grands seigneurs de France je vous conseille de ne pat
contester cette proposition car elle est de toute vérité.

(~ot<'de!t<<<m)'.)
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de ie penser. Cette dénégation de M. de Nesle étai)

mi acte de méchanceté follement ridicule, en ce qu'il
ne pouvait avoir la prétention de contrôler ni dé-

mentir tous les actes souscrits par ses grands parens
défunts, comme aussi tous lesdocumens chartriers du

Comte deMaitty d'Haucourt,parqui l'origine de sa
branche était aussi visiblement constatée que l'exis-
tence et la clarté du soleil. Mais à cause de son ca.

ractère épineux et de sa position favorisée, ce der-

nier ne pouvait manquer d'avoir des ennemis et des

envieux il se trouva des personnes qui se réunirent
à M. de Nesle il en résulta des discussions, des

dissensions, des propos, des disputes, et la metée

devint générale. tt y avait dans le régiment de mon
fils un sous-lieutenant qui s'était battu contre un

de ses camarades à propos du Marquis de Nesle, et

quand mon fils lui demanda de quoi il se mêlait, il
se trouva que ce jeune officier avait pensé qu'il était

question de ce Comte de Nassau qui prend te titre de

Prince d'Orange, et à qui sa famille (protestante)
avait eu des obligations. Votre père lui savonna

rudement la tête en disant qu'il. mériterait de ne

pas rester au service du Roi, pour lui apprendre à

se présenter en manière de champion pour un Sta-

thouder hollandais.

Comme épisode, et pendant que je tiens ces vi-

lains Nassau par leurs cheveux roux je vous dirai

que la principauté d'Orange en Provence ( héritage
de l'ancienne maison de Baux, qui tomba de lance

en quenouille et qui a fini dans la maison de Cha-

Ions ) avait été réclamée par la branche hollandaise

des Comtes de Nassau vers la fin du xvi' siècle.
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C'était N)raison d'un droit prétendu sur. ta' succes-

sion-de cette famitte'française.qni ne manquait pas

d'héritiers, et'c'était.principalement! pour. s'attribuer
un. titre de Prince' ne fût-i! que:de courtoisie'sim-

p!ement!honorinqu<* ou:de prëtention:sucoessi~e. La

couronne de France., à qui ta chose'était d'une in-

différence.parfaite, avait'commencé par accéder à ta

mise en possession de ces Allemands; mais l'es héri-

tiers de la maison de'Châtons réc!amèrent, et toutes

testeurs souveraines du Royaume;out toujours dë-

Douté de leur prétention.ces Comtes de:i\assau qui
n'en ont pas: moins-persisté âtsoidécorerduttitrede

Prince,, à cause:de )eur. prétention sur )adite: prin-

cipauté d.'OMnge. ft'est â'savoir'à présent) que le

Stathouder actuef) ne: descend:pas.metne:de ces an-

ciens. titulaires, d~Orange;, héritiers~prétendus~d'une

n!)e:de.Ghatons, et de;piuSii~est.trc&'douteux' quH!
soif. de- ia véritable maison, de' Nassau.. Son<grand-

père. était un'gentithomme dut duché de; Gueldres

q.ui.s'appelait etts'armait commences anciens~Gomtes

de t'Empirci, et.voiià pourquoi MMLdes États ho)-

tandais t'ont adopté pour. capitaine générât,, après

!a.mot:t.deteursder,niers.Stathouders, afin de parai-
treren avoir. conservé de, ta' graine catv'iniste:et ré-

pubticaine.

Ce.Koi.Guittaumeide,-Nassau, dontJes bonsHot-

tandais sont si fiers et. si charmé,, tu Maréchattde

Tessé. m.'a. dit qu'il. avait. fait attaquer t'armée du

MaréchaL de Luxembourg quoiqu.'it eut. dans sa

poche un t'aité.d~armisticeiéqui.vatant. à. ta paix si-

gnée,. et.qu!it avait dit'ensuite a'son.amitGourviiia

q.ue.c'était afin de se' faire tuer. des soldats-, parce
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'que, la paix'étant faite, 'i! allait lui en~rester'teau-

coup à réformer et'à'pensionner.
Voici'une lettreiqu'il a pris ')a peine'de 'm'é-

crire de sa main, disait.un jour M~ du Maintenon,
devant'ma grand'mëre, à M" )a'Duc!)esse detBour-

gogne.Que)temain,:s''écria ta'princesse,indigne
de porter un sceptre, indigne'de porter'épée 'in-

digne de porter toute autre chose que des liens de

corde

Je vivrais'd)x miHeans que'je ne ~pourrais jamais

'triompher de mon abomination pour les Nassau;,

'pour cette fumitte'de révdhos et-d'usurpateurs pour
cette race'hypocrite, avare et fourbe! 1

C'était du Comte'ou ptutôt du MarccMat dcMaiHy

qne'}e devais.TOus par)er,canit etait'de\'enu Marecha)

'de'EMnce, :et jamais le bâton 'neupdensë'n!avait eto
saisi par une .main plus ferme ~et p)us'experte..Son
Btsavait'ëtecpéè~Duc de Mailly, et le Roi unit par

s'impatienter'contre M. de Nesle, au point de fui
'faire dire qu'it eût à ne jamais reparaitre a'Ver-

sailles s'i) ne 'discontinuait ses ctticnncs, iattendu

qu'il agissait en personne deraisonnabte,.en'homme

déloyal peut-être, et sans aucun.doute .en parent
dénaturé. Savez-vous~ce que fit a)ors M.'de Neste:?

Il Nbandonna ses :premières poursuites et-se mit à

procéder contre le Maréchat de Maitty à titre de

parent, et pour exercer ie'drott de retrait tinénger
sur un ~de ses domaines en'vertu'd'~un articte'du

testament d'un Sire'de MaiHy.~eur a!eu) commun.

Ce Prince d'Orange'aurait été'Stathouder qu'i);n':an-

rait~pas'mieux fait Et ce fut une'beHe conclusion

pour'toute 'ta :noblesse de !France qu'il avait trouva



SOUVENIRS36

moyen de maintenir en fièvre d'observation durant

plusieurs années. Les meilleurs. amis de M. de Nesto

furent obligés de convenir qu'il n'avait ni cœur ni

tête; et voilà tout l'historique de ce fameux procès.
Ne vous laissez pas dérouter par l'ignorance ou la

mauvaise foi de certaines gens qui voudraient y
donner plus d'importance et de consistance.

Le Maréchal avait épousé en premières noces

une Colbert de Torcy, dont H avait eu la Marquise
de Voyer d'Argenson, belle-fille du Ministre de la

guerre. En secondes noces il avait pris pour femme

une Demoiselle de Séricourtd'Esctainvittiers, dont

il a eu le Due de Mailly, qui n'a pas d'enfans.

Aussi, craignant avec raison de voir s'éteindre sa

branche et peut-être la maison de Mailly, car le

fils unique de M. de Nesle est un singulier gentil-

homme, voilà M. le Maréchal de Mailly qui vient

de se remarier à soixante-dix-huit ans avec Made-

moiselle de Narbonne-Fitzlaer, dont il est bien per-
suadé qu'il aura des enfans. C'est une jeune femme

du premier mérite, et ce que j'en puis dire est d'au-

tant moins entaché de partialité que je ne l'ai ja-
mais vue, sans compter que la Vicomtesse de Nar-

bonne, sa mère, est un objet d'aversion pour moi.

Il est resté de la branche de Nesle un vilain Prince

héréditaire d'Orange qui passe sa vie dans la plus
misérable compagnie du monde. Il y parait à son

ton, ses manières et son mauvais propos; i) n'est

pas comme le Duede Fitz-James, il n'a pas trouvé

moyen de marcher dans la boue sans se crotter.

Quand je demande à M"" de Coislin sœur de ce

Marquis, comment ils en agissent à présent avec
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leur autre branche Mais je les renie de toute

ma force, dit-elle, et c'estafin de nous mettre an-

dessus d'un Maréchal de France et d'un titre d
Duc. H n'appartient pas à tout le monde de rcgnr
der un bâton de Maréchal et un manteau ducat db
haut en bas. Cela nous donne plus grand air et

cela me parait de fort bonne grâce. J'ai mis cela

dans la tête de mon frère et voità ce qui nous dé-

cide à persister. Je ne le dis qu'à vous, parce que
vous êtes une personne d'esprit; n'en parlez point,
mais voilà le dessous de nos cartes (~).

< En voilà-t-il des pals en écus couronnés

tDesLioustam))asses,d('sAig)esa)iumes,

<La!u!.requins,De~trochëre ou Goufanon sinistre,
< Et tout ce <)ue d'Ilosier minute en son rfgistre
< Ah 1 remontez en selle et partant de ces Ht'm
« Allez Madame allel avec tous vos a!eu~

< Sur.les pon~pem débris des lances espa~notes,

Coucher, si vous voûte: aux champs de Cérisoles.

< Allez je vous conjure y chercher votre rpouï

<Nos)nodcrnestan)brisnesontpasfaitBpourvous(2)!

Voilà qui s'ajuste admirablement et qui tombe

(~) Le Marecha) de Mai))y a péri sous )a hache révolution-

nairea Arras ,en ~79~, aj;éde qnatre-tin(}t-si! a!~s. )i est mo~teé

résolument sur l'échafaud. C'éta;t un homme a cn'ur de lion

comme il y parut le août, et l'on a vu dans les journaux

que ~.000 citoyens de son ancien gouvernement de Roussitton

souscrivirent une pétition pour demander sa mise en liberté, a

ratson drs services qu'il avait rendus a leur province et nutam-

ment pour avoir fait retabtir le l'ort-Vendre ou t's navires ne

pouvaient plus relâcher depuis environ deux cent cinquante ans.

ft n'a laissé qu'un fils, qui reste le dernier de cette grande

)MMon. (JVotede!M<e«r.)

(2) Deuxième .triante à la satire de Boileau. Remarque de la

Monnoye, Manus. a ta bibt. royale, page 49. (A~<ed<!i'j~dt<.
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d'apjomb sur mes derniers chapitres, et je n'en

disconviens pas.Mais Jttes-moi donc, monsieur te

phitosophe économiste, eu monsieur fauteur d'un

~OM~~M<<mM<a/, a qui ta faute? et de quoi pour-

rais-je vous parter, sinom des choses auxquelles on

s'intéressatt démon tRmpspcarators on s'occupait
de t'hératdique et des pTOCèsnobiliaires, et l'on

s'en occupait avec autant d'intérêt que vous'pouvez
le faire aujourd'hui d'un mensonge encyctopédiqtue
de M. Datembert et d'un plagiat tittéraire de M. de

Guibert. On plaidait q~etquefeis pendant quatorze
ans et l'on dépensait quatre-vingt mille francs pour
nue ancotie sur un tourteau de sable (~). Si t'en fait

imprimer ces Mémoires et si l'on parle de moi

comme auteur, on pourra dire que j'avais les dé-

fauts de mon siècle av~c ceux de mon ago, et c'est

le pire qui m'en puisse arriver. Aussi bien, suis-je

peut-être la dernière personne qui puisse écrire en

français sur les armoiries et les généalogies de la

noblesse de France. Prenez tout ce que j'en ai dit

comme si c'était une chronique, une légende, une

sorte de comptainte. Prenez que ce soit une litanie

funéraire ou la psalmodie d'un Mera, si vous vou-

lez, et n'en parlons plus.
Voici venir la querelle des pariemens, et la ré-

volution ne tardera pas. H n'est pas moins naturel

d'aimer son siècle qua d'aimer son pays. Nous a.ttou!r

assister axx fun6raiues de l'ancien régime, et j'au-
rais voulu faire ea sorte, an moins, quesonefngif!
fût ressemblante.

~) Attusionauprocèsdu Baron(te RohertmMnitconife I;i
f"miUeAneholydeMarcoi). (Notedet'ëfMew.t
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CHAPITRE H.

Naissance d'un Duc de Berry. Présages funestes. –Camion )i

son suputice. Attendrissement de Louis XV. Les Mare

chales de la T"K~A)aubourg et de BaHncourt. rro()ige de

ressemblance entre elles. Etrange requête de la ville

d'Amiens. P)o~ d'Artois donné au frère du Duc de Berry.

-Motif de cette concession. M. et M"" Geoffriu. Les

Comtes Poniatowstn. Le poète Danchet et Matttieu Molé.

Lecture de ):) gatette par M. Geoffrin. Singu!i~rc

explication donnée par sa femme. Naufrage d un mis-

«onaaire dsns un bassin des Tuileries. Quiproquo de

M. Geoffrin. Election vénale et seanda!<'us~ d'un roi de

Po)oj;ne. Voyage de M" Geoffrin à Varsovie.- Le Comte

de Turpin. M. du Boccage et la demoiselle Ca)nar(;ot.

L'abbé Prévôt son portrait et ta On tragique.

Madame la Dauphinc était accouchée d'un'prince,

et, comme )a cour était alors à Choisy-le-Roy, au-

cune personne de la maison de France ne put assis-

ter à la naissance de cet enlant royal. Le courrier

qu'on envoyait pour en porter la nouvelle a Paris

tomba de chevat à la barrière et mourut de sa

chute. L'Abbé de Saujon, qui devait l'ondoyer et

qui se rendait à la chapelle du château tomba sur

le grand escalier de Versailles, en paralysie; ennn

des trois nourrice~ arrêtées par le premier médecin

de son père, il en mourut deux en huit jours, et la

troisième eut la petite vérole au bout de six semaines.
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Voità qui n'est pas d'un heureux augure, avait

dit le Roi son grand-père; et je ne sais comment il
a pu se faire que je l'aie titré Duc de Berry c'est

un nom qui porte matheur.

Ce mêmeenfant royat est devenute Roi Louis XVL

Je ne vous parlerai pas de l'attentat régicide et

d') procès de Damien dont les détails se trouvent

partout et dont t'exécufion fut une chose abominable

en pays chrétien. On t'avait attaché sur une sorte

de ptancher, à la hauteur des chevaux qui devaient

t'écarteter en lui arrachant les membres; mais,
comme ils ne pouvaient en venir à bout, on en mit

huit au lieu de quatre, et rien n'y faisait on finit

par lui détacher, avec des lames de coutelas les

deux épaules ainsi que les cuisses après quoi son

tronc tnutite resta là, surmonté d'une tête qui par-
lait encore. On n'a jamais oui raconter rien de plus
affreux. Le Roi fit des cris et s'enfuit -quand il en

entendit le rapport, et j'ai su qu'il s'était réfugié
dans l'oratoire de la feue Reine où La borde le

trouva disant l'office des mprts et priant le bon

Dieu pour le repos de l'âme de son assassin. Le

Maréchal et la Maréchale de Maubourg (1) nous di-

rent te lendemain que le Roi n'avait pas voulu sor-

tir de son appartement, au'il avait refusé de faire

(t) Jean-Hector(le Fay, t~ron de la Tour, de Maubourg,et
d'UnieresenVelay,Marff.ha)de France Chevalierdes ordres
et Gouverneurde Saint-Mafo.Sa femme Marie-Annede la

VieuviUe,était sœurde M"~ de Parabere, et b~He-fUtede ma.
tante Marie-fhëresede Froulay, Comtessedouairièrede Bre-

teui!, ta~neHeavaitépouséle Marquisde la Vieuville,ainsique
e tous l'ai dit plus tôt. (Notedet'/tu<ettr.)
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sa partie, et qu'il avait eu les larmes aux yeux pen-
dant toute la soirée.

A propos de la Maréchale de la Tour-Mauboura,
je vous dirai qu'elle ressemblait tellement à la Ma-

réchate de Datincourt que leurs enfans s'y trom-

paient et que la Princesse de Ttngry (Louise de

Fay), qui é~ait jeune fille alors et qu'on venait de
faire sortir du couvent, les prit une fois l'une pour
l'autre. Comme elles avaient aussi les mêmes insi-

gnes, environ les mêmes armes, et tout à fait les

mêmes couleurs de livrée, il en arrivait continuctte-

ment des coq-à-l'âne entre les marchands et les la-

quais. tt me semblait que le Maréchat de B.ftincourt

aurait bien voulu faire en sorte que la Marécttate de

Maubourg vontùt s'y laisser tromper. It se plaignait
de ce que sa femme était naturellement désobli-

go.mte, el l'on disait queM~~deMaubourgaur.tit
été de meilleur procédé. Voyez donc comme elle

estsèchementcontrariante! disait-il desa Marécbate,
et pourtant je ne l'en aime pas moins je ne voudrais

pas t'échanger contre deux pareilles 1 Il avait l'air

d'un Caton, mais le diable n'y perdait rien.

On apprit, quelque temps après la mort de Da-

mien, que le corps municipal et, les bourgeois
d'Amiens sollicitaient du Roi la faveur de changer
le nom de leur ville en celui qu'il plairait à S. M.

de voutoir adopter; et néanmoins, ils prenaient la

liberté de lui proposer celui de LooisvtLLE. C'était

M. Gresset, leur concitoyen, qui leur avait mis la

chose en tde, et M. Nicolai, leur intendant, ne

manqua pas d'en faire sa cour, en écrivant là-des-

eus lettres sur lettres à MM. du Grand-Conseil. Il se
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trouva que t'Evoque d'Amiens, cent vingt-huitième
successeur de saint Firmin n'y voulut pas accéder;
il écrivit au Roi que le nom de sa ville épiscopate
était une décès propriétés ecclésiastiques qu'il avait

juré de maintenir de transmettre à ses successeurs

et de protéger envers et contre tous. Si le premier

jugement de son ofEciatité diocésaine était porté de-

vant t'ofuciatité métropolitaine de Reuns, il était

certain que les bourgeois mayeurs d'Amiens et leur

intendant y perdraient leur procès ou l'autorité

royale et l'auguste nom de S. M. pourraient s'en

trouver compromis enfin tout donnait à penser

que t'ofGciatité pnmatiate de Lyon ne coudrait pas
consacrer cette bette Imagination de l'auteur de

Vert-Vert, adoptée par un intendant flagorneur.
Le Nicota!.s'en vi'nt à Paris.pour tenir tête à son

Évêque, et ne doutait pas que ses démarches ne

fussent très agréables à la cour. On tout appeler an

Grand-Conseil et voilà que je Roi lui dit de prime

abord, devant tout le monde On a pendu en

Limousin l'année dernière un matfaiteur appe)é
Bourbon, et l'intendant de Limoges ne s'en est pas
soucié plus que moi. Comment voudriez-vous que le

prélat de cette vieille cathédrate, le successeur des

trois SS. Firmin, le Docteur, le Confesseur et le

Martyr, ne fut plus E/co/Mfs ,t))t~M)t<')[SM?Ceserait

une flatterie dont l'adoption me donnerait mauvaise

grâce. Retournez dans votre intendance et n'en

parlons plus. Je vous recommanderai, Monsieur
de n'en pas rester en moins bons termes avec

M. d'Amiens, dont je ne saurais désapprouver hi

résistance. H a toujours rendu pleine justice à vos
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tmnicres, a votre zëte pour te bien public, à votre

affection pour mon service, et je désire que vons vi-

viez ensemble ainsi que par le passé, c'est-à-dire en

bons amis.

Les princes on<, commu on sait, beaucoup de

raisons pour être en garde contre la (Jattcrie, et,
dn reste on a pu remarquer chez M. Beaujon que
les n~nanciers n'auraient pas moins de peine à s'en

préserver que les rois. A la même' occasion de cet

attentat régicide, les États d'Artois s'étaient rassem-

blés sous la présidence de mon fils, premier Baron

de la province et tes voilà qui députent auprès du

Roi plusieurs notables d'u second ordre, afin d'ex-

primer à S. M. leur désolation de ce que le criminel

était' Artésien, et jusqu'ici la chose était à merveille;
mais ces gentilshommes voûtaient absolument nous

faire payer le double de ce que ta province devait

fournir en argent et en hommes poar teservice de la

couronne et ceci ne faisait pas plus le compte de la

haute noblesse et du haut clergé que du tiers-état. Je

fis un Mémoire où je représentais qu'il y aurait con-

science à prontor d'une proposition qui nous sem-

bhit téméraire, en ce qu'ette devrait porter sur le

pauvre peuple, en définitive.'Les récottes de l'année

précédente avaient été si mauvaises que' t'Ëveque
d'Arras avait fait remise à ses fermiers et ses vassaux

du tiers de ses revenus. Les principaux seigneurs du

pays s'étaient cotisés avee t'a'hbaye de Saint-Wast

pour acquérir, faire arriver et distribuer charitable-

ment des grains de semaitfe aux pauvres laboureurs,
et mon fils en avait déboursé plus de mille écus
sans compter l'abandon deses droits seigneuriaux et
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du produit de ses terres en t~bour et forêts pendant
six mois. Le Roi répondit bien agréablement à

MM. les Députés de la noblesse d'Artois, dont il ne

voulut.pas agréer les sacrifices, et ce fut pour les

consoler qu'on donna le titre de Comte d'Artois au

troisième fils de ~). te Dauphin.
Comment se fait-il que je ne vous aie encore rien

dit de M" Geoffrin, ni surtout de M. Geoffrin,
dont on ne parlait pas assez hors de sa fabrique?
Je vous assure que c'était un objet bien autrement à

considérer que M" sa femme, et je ne crains pas
de vous dire que, parmi toutes les choses à remar-

quer dans leur manufacture des gtaces, il n'était

pas de machine ou d'ustensile aussi curieux que
M. Geoffrin. Son père était un tisserand d'Epinay-

sùr-Orge, et quand on se demandait a quoi pouvait
tenir la suffisance et t'étrango raideur de-la femme.

C'est qu'elle a avalé la quenouille de sa belle-

mère, répondait la Maréchale de Luxembourg. On

disait d'elle à M"" de Lauzun qu'elle était commune

comme des pommM. Ne croyez pas ceci, mon en-

fant, reprit sa grand'mëre (ta Maréchale) :ceta pour-
rait vous donner l'idée d'une certaine étégance na-

turelle elle est commune comme des choux. Ladite

M'~Geoffrin ne savait pas un seul mot d'ortho-

graphe, et pas même ce qu'on ne saurait manquer
d'en apprendre à la suite d'un peu de lecture. Htte

écrivait Troyesen Champagne au moyen du c))iffre5.

Pourquoi ne dirait-on pas tout aussi bien des

,zaricots que des artichauds? répondit-etle aigre-

ment à Marmontct et, quant à votre mercuriale sur

les ttouan, vous me la donnez bette! Ne voudriez
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~jtis point que j'écrive des HauoM, comme au temps

de Jean d. Wert? Apprenez que j'ai prise et que je

veux gard.'t t0t.<urs l'orthographe de Monsieur de

Vott:)in;'

Le illustre de Ms anciens familiers avait été

M.de A!<'ntes((uifu,qu'eue appelait toujours te Prési-

dent c/.uM~fce~u'itncpouvaitjamais trouveraucuu

nom propre, et qu'il employait continuellement le

mot chose en matière de désignation nominate. Elle

racontait qu'en arrivant un jour de Versailles et lui

rapportant je ne sais quelle nouvelle, il avait dit

chez elle, en présence de M. le Controtcur-Génèrat

–Oh la chose est certaine en vérité car je la tiens

directement de la grande chose qui la tenait appa-
remment du vieux chose. Allons donc l'ancien

précepteur du. chose. Et c'était du Cardinal de

Fleury, précepteur du Roi.qu voulait parler. Ses

autres habitues étaient des aigrefins plutôt que des

ijens du monde, et des écrivassiers plutôt que deye-

ritables tittérateurs. Il:est vrai qu'elle avait pour eux

des attentions infinies et qu'ils ont été bien payés

pour bien parler d'elle. C'est à cela qu'elle emptoyait
ses 72,000 liv. de rentes, mais chacun disait que sa

taMe était si mal servie qu'o~ n'y pouvait manger de

rien.

Elle se faisait amener des étrangers tant qu'on
en trouvait, mais Walpole disait que la plupart
des Anglais ne pouvaient tenir chez elle, à cause

de cette fumée d'encens, et d'encens grossier,
dans laquelle on respirait si péniblement pour peu

qu'on eût quelque délicatesse dans la constitution

naturelle ou dans les habitudes, et il ajoutait que les

5.
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nausées, t'étoutfcment et !a suffocation tui prenaient

toujours aussitôt qu'il entrait dans cette atmosphère
deiourdenatterie. n racontait notamment qu'à pro-

pos de la mortdet'Amirat Bing, M"~ Geoffrin s'était

tuise-à. dire'avec un air d'expérience et d'érudition

C'est absolument comme ce roi de Portugal qui
fit expédier un brevet de généralissime du ses armées
à s<KH</iH<o!M(le Padotte. Walpole s'apprêtait à lui.

demander ce qu'ette voulait dire, quand tout le

monde se prit à crier Bravo, maman Geoffrin

Bravo! c'est un mot sublime! Elle est charmante
elle a toujours raison, maman Geoffrin; elle est

incomparable! Et puis on se mit à commenter celle

citation de maman Geoffrin dont on donnait con-

naissance a tous ceux qui survenaient, ce qui dura

toute la soirée, avec un {;rand concert de louanges
et d'applaudissemens, Volontaire ainsi qu'étaitWat-
pole, il se plaignait aussi de ce que maman Geoffri);

voulait absolument lui faire adopter ses marchands,
ses fournisseurs, et jusqu'à ~oh médecin qui était un
Écossais nommé TuHoc.–Qu'est-ce que vous avez à

dire contre le docteur ?Est-ce que )a faonté d'E-

dimbourg n'a pas toujours été la première de l'Eu-

n'pe? Attons d'onc lui répondait Wa)po)e au

rapport de Sca)iger, il n'y avait dans toute l'Écosse,
en ~607, qu'un seul médecin, qui était celui de la

Reine, et qui était un Français. !t y avait pour Es-

cutape indigène un menuisier, qui saignait tous les

bourgeois d'Edimbourg et tous les paysans de la

banlieue t'afuuence des matndes était quelquefois
si désordonnée devant la boutique de cet homme,

que les hallebardiers et les trabans à la cour attaient
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les disperser en les assommant de coups de bfitons
ferrés. Voyez la be!)eéco)cd& médecine! Warpote
aurait pu dire aussi qu'en Angleterre il n'y avait

alors que trois médecins, savoir un lialien, fort ha-

bite homme, et deux dHManglais superbes à p/M'~r
et Mor<<'mmf MmerMfM le tout suivant Scaliger.

H v avait an nombre des favoris de M Geoffrin

un pauvre gentilhomme potonais qui s'était réfugié
a'Paris pour esquiver ses créanciers, et qui s'appe-
lait )e Comto Poniatowski (son digne fils a élé élu

Hoi de Poterne), tequetPoniatowsM voulait toujours
connaître et eroyatt! toujours reconna~rc tout le

monde. M. Danchet, disait-it un jour a ce rimeur,

j'avais déjà t'honnettr de vous c~hnnttre, et je vous
ai certainement vu quoique'part. On découvrit que
c'était dans les épigrammes de J.-D. Rousseau (t).

Et, comme il recherchait une autre fois dans quelle.
maison i) avait déjà vu le Président Moté.i) se trouva

que c'était à la Fôte-Dien des Gobelins sur une

tapisserie. Dites-moi donc, nia chère N"Geof-

frin, lui demandait un; jour'te' Chevaiier Ruttidge

qui revenait des l'ndes dites-moi donc ce que vous

avez fait d'un gros bonhomme à qui personne ne

partait et qui mangeait sans rien dire au bout de

votre' fable. Je' ne le vois plus chez vous et je n'ai

jamais su qui c'était. Elle lui; répondit C'~a<t

mon mari; il est mor<.

Quant à ce mari de l'illustre M' Gcofffin il est

assez connu qu'i) ne tisa:i)t.autre chose q.uc te di~j-

()) « Je le vois, innocentUuncht't,
<!Grandtyeui ouverts bouchebt~nte.
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nonnairc de t!:)yte, et les deux colonnes à ia suite

sans'avoir égard à cette barre qui divise les pages,
d'où venait qu'il y rencontrait des obscurités impé-
nétrabtcs. Mais ceci ne t'en)p6chait pas de recom

mcnccr ta même lecture aussitôt qu it avaitact'evéle

dernier volume il observait seulement que ce livre

pt)itosopt)iquo était rempli de choses incompré-
hensibles, avec des répétitions à n'en pas finir. U

avait vu dans la gazette que le Roi de Prusse avait

pris perruque, en Moravie.–itn'yapas,disait-
il, une seule carte de ces pays ta qui vaille, et Per-

ruyM ne s'y trouve marqué dans aucun endroit.

Suivez-y te cours des rivières et cherchez sur la

Yuque,lui dit M""de Tencin ce qui me fait souve-

nirqu'à l'occasion du retour de M. de la Fayette et

de son ordre américain de Cincinnatus, l'Abbé

d'Espa~nac avait demandé Quel est donc ce

saint là? Votre père lui répondit que c'était un

Bienheureux de la mémo tétendeet du même calen-

drier que Ceinturon.

M. Geoffrin vint annoncer un jour à M' Geof-

frin qu'on avait surpris le grand bassin des Tuile-

ries dans le lit de ta rivière. Attendez donc, !ui

répondit-clle, je vois ce qu'on a voulu vous dire, et

ce sera sans'doute une allusion maticieuseàà ce capu-
cin qui vient de se noyer en traversant le jardin des

Tuileries par le brouittard.it avait marctté sur sa

robe et s'était fendu ta tête en tombant sur le rebord

de ce grand bassin, de sorte qu'il s'est noyé sans se

douter de rien, comme il aurait fait dans son cra-

chat, le pauvre bonhomme; et ce qu'il y a de cu-

rieux, c'est qu'il arrivait de faire .e tour du monde
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en qualité de Missionnaire et d'Aumônier d'un

Amiral espagnol. Elle avait des explications p:
reilles à donner sur toutes choses, ce qui faisait dire

à M. de la Ferté-ttubautt qu'été avait réponse à tout,

hormis à ~t va là? En lisant un jour une gazette,
ou les premières lignes des trois colonnes de je ne

sais quel dictionnaire, M. Geofjrindécouvritqueta
sœur de Madame la Dauphine avait un prénom ridi-

cule et quand on le fit s'en expliquer, il se trouva

qu'au lieu d'ÂLBERTtNE,il avait lu Ln:):HTiNE.C'était,
du reste, un très bon homme; il était patient, infa-

tigal)le il vivait de peu j'avais dit de M. Geoffrin

qu'il avait toutes les vertus de l'âne ()).
Je ne vous ai rien dit non plus de Madame du

Soccage, auteur de la Cotombiade, et non plus de

notre ami, le Comte de Turpin, traducteur des Com-

mentaires de César. Commençons par le Comte et

puis je vous dirai quelques mots sur notre berbère
Doridéa c'est le nom sous lequel M" du Boceage
avait été reçue à l'Académie des Arcades de Rome.

Le &' de Turpin de Crissé, lieutenant générât, et

connu so"e le nom du beau Turpin (2), était un

()) M"" Gcoffrh)vient d'.)Her&Var<oviepour y faire unn
visite à ce roi t'cniatnw~i t qui jadis elle avait prête quet-
fjues ini)!iers de fratm pour t empêcherde rester en prison.
QueUeélectiondérisoireet quellepromotionscandaleuse Une
créature de la Czurine Catherine d'Anhalt un protégé<)<

Mm<:G<'offrionëeRodet)Tristecouronn<:desYiemJi)(;eHont
et matheureusePotogne)t C~otede!~u<eu!

(2)Lanct')otTnrpindesSirf'8dcCri!!t6,ComtedeJan!~y,
Vicomteet Barond'tngraude ËsgHgny,Ncnancnurtet autres
ticux, inspecteurgénérât des hussard. et Mestrede camp du
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homme remarquable par ses taiens mititau'es soh

caractère emporté, son esprit nature) et ses bizarrc-

r.es. I) se piquai't d''une grande franchise, avec les

ministres surtout, mais cette franchise dégénérait
souvent en brusquerie pour ses égaux et même en

propos tcttemcnt offensans qu'il en résultait des

querelles et des d~uets interminables. Toutefois la

grande naissance et le vrai mérite de M. de Turpin
son dévo'temfnt au Roi, sa générosité, sa belle et

noble figure, sa force remarquabte, et ses succès à

la guerre ainsi qu'auprès des dames, l'avaient phcé
dans le monde a )a tête de ce qu'il y avait eu de

ph)s !)ri!in) el de plus recherché. On racontait de

sa jeunesse une quantité d'aventures plus folles et

plus hardies t'une <j!ne t'autre; il s'en était toujours
tiré avec bonheur; et, si les rieurs étaient restés de

son côté, il n'en avait pas toujours é)é ainsi Dour

la raison ni le homdroit.

Louis XV aimait beaucoup le Comte de Turpin,
et S. M. s'était arrêtée chez lui (à Esg!igny) pen-
dant qnctqucs heures a:u retour d'une partie de

chasse. Il. examinait de la terrasse du château les

prairies qui s'étendaient à perte de vue, et S. M.

louait grandement la beauté des bestiaux nombreux

qu'on voyait disperses sur ce pâturage. Ali

oui, dit le Comte d'eTurpin, mes vaches mangent

r<'j;tt)h'îih)t' Tnrpmj;rai)<i'fm)xdf 't'ordre (['<!Saint-Louis,etc.
Etant vt'ufde Gabriellede Lmijjn.inLetny,morteen ~7'(5 il

,avait épouse e~ t.7S9 Bénédicte-Sophiede LoëwcndaUfiile
a)!)GOde Wa!de~nar,Comtede LoeveodaUet de l'Empire iM~
réclialde Franceet ChevaUerdesordres du )!oi.

~Yo<ede:u<eM)-.)
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mon herbe, mais cUes me donnent du lait excelleut,
du fumier et ma provision de fromage différentes

en cela de certaines bêtes qui vivent aux dépens de

Votre Majesté, et qui ne lui rapportent rien.

Le Comte de Turpin avait pris en aversion à peu

près tous les ministres du Hoi Louis XVI et sur-

tout M. Necker tous ses gens partageaient la mat-

veiitancedu maitre, ainsi qu'il arrive souvent, et son

corher ne manquait jamais l'occasion de passer ou

découper la voiture de ce contrôleur. Un soir, et

c'était sur la route de Versaittes, le malin cocher

reconnait le carrosse de M. Necker, et prend si bien

son tempsqu'i) t'accroche avec violence. Le nunistre,
furieux de ce choc inattendu~ s'étance à sa portière,
et demande avec vivacité quel est le maladroit qui
se permet une teiie insolence, et si t'en n'a pas vu

ses lanternes. 0~ les aprMM pour des vessies, lui

répondit M. deTurpinen levant la glace dosa voi-

ture. Le ministre, qui reconnut le vieux Comte,

s'enfonça dans~sa. bertine et ne parla de rien.

U étaiit toujours fort occupé de sa traduction des

ConNuent~ircs de César sur fart de la guerre; ce

travail employait la meilleure partie de ses mati-

nées et puis, comme, de juste, il y pensait conti-

nueitement le reste du jour, tellement qu'il en par-
lait a ses amis, aux indifférons, et surtout à son fils,

qui, respectueusement soumis, écoutait paisiblement
)cs commentaires sur les Commentaires tout en

trouvant quetquefois les digressions un peu tonjues.
Cependant, quoiqu'il fût déjà marié et qu'il fût à
son ménage à t'autre bout de Paris le Marqnis de

Turpin venait régulièrement voir son père à la fin
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de chaque matinée, espérant toujours que quelque
visile pourrait le faire sortir d'embarras en lui sau-

vant la lecture d'un nouveau ct):<pitrc de Jules-

César.

Un jour il arrive au moment où le valet de

chambre de son père faisait les apprêts de sa bar-

be et, tout en se laissant savonnât' le menton le

vieux généra) gronde un peu son fils d'être arrivé

si tard, car il aurait pu lui lire le chapitre des cata-

pultes qu'il avait terminé la veille, et dont il était

persuadé que le Marquis aurait été p~incment satis-

fait le jeune homme regretta de n'avoir pu sortir

plus tôt, ta partie fut remise au tend-~UMin. Mais

si tu voulais attendre un quart d'heure, ma barbe

sera bientôt faite, et je te lirais ni«n chapitre.

Mais, mon père, c'est que M. de G'~taut m'attend

aux Champs-Étysées, où nous devons monter à che-

val à trois heures. Eh bien don' soit pour de-

main. Mais en regardant fixement son fils

Mon ami, vous n'avez pas fait votr~ barbe aujour-
d'hui. Comment osez-vous sortir ainsi? Je ne veux

pas que vous vous fassiez voir avec Hf)e barbe de la

veitte, ainsi qu'un bourgeois 1 Otez votre cravate,
mettez-vous à maplace, et Francisque va vous raser;

pendant ce temps-là je vous lirai mon chapitre sur

l'emploi de la catapulte et du béti~r dans les opé-
rations obsidionales.

Voici maintenant quelques lignes de biographie
sur « Honorable et scientifique personne Marie-

Anne-Ëtêonore Le Page de Mautort, membre de

< l'Académie des Arcades de Rome et de celle d<!°

Jeux floraux de Toulouse, veuve d' Honorable
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tt homme Henri Ficquet, Sieur du Bbccage, et

<' Franc-Bourgeois de Rouen ('un des Custt~b;:

« héréditaires et porteurs des reliques de Saint-

Oucn MarguDHer-né de ladite égtise Receveur

M des tailles du la viHe de Dieppe et depuis, vivant

n nobtement de ses biens et rentes en celle de Pa-

u ris. » Vous voudrez bien remarquer que les

bourgeois notables ont leur protocole aussi régutic-
rement tracé et tout ausst rigoureusement suivi que
celui des ptus grands seigneurs (~).j.

A cela près de son esprit supérieur et de sa par
f.nte beauté, M" du Boccage n'avait certainement

aucun rapport avec le traducteur des Commentaires

à côté de qui je l'ai placée sans savoir pourquoi. Elle

n'a rien de be)tigérant ni de stratégique et c'est

assurément la ptus candide et la plus paisible bergère
de l'Arcadie romaine.

Voltaire lui mandait un jour que les Icttres

qu'eHc écrivait étaient bien supérieures à celles de

Miladi Moutaigu ce qui n'était pas lui faire rn

grand compliment; il aurait pu mieux dire, et je

(-I) Ils ont presquetous ()esarmoit'tcs.en vertude <ju<!)<)ue
charge cti);!Lteet municipale'lui aurait confcreM'tains pri-

vitfges de la noblesseà <jue)qu\inde leursautrurs. )) est vraï

~u'on r(;onn.i!t aisfmeht ces ar~oh-its qui ne sont pres!)ne
j~nais tomj~~ce suivant tes ti'gtrs )H'ratdn)t)csntkndu tjUt;
~f. leju(;t)'~r~hcs do t.!Ko~!es*edc Francene vent )'as s'eu

n"')cr. Il st-c~ntrntt'de )~)rdc'-ochcrunfor~nn~ancedereforn~

on d'mterd~tion torsuu'etLs se pr~duist'nten shnititudeavec

h ar!nt'sd'm)L'an~'it'nncfainihe.Ony voitsouventdes f~ut à

foud)))cu et le plus sou~nt une prnfusinnde ces pa~vn't
))ch'!<pièces(lui ti"< ta M"~)uiscdf t.hosjutat<'«si tnf

thantchutneuf. ( A'otedet'~tt<eu)'.)1
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vous assure qu'après les lettres de M' de Sévigné
et de M'" de Maintenon, je n'en ai jamais lu de

plus spirituellement judicieuses et dont )a' lecture

m'ait paru plus attrayante que celles de M" du

Boccage. La plupart de ses ouvrages ont été traduits

en italien, en espagnol, en anglais, en allemand,
et, qui plus est, en polonais; mais ses lettres écrites
de Rome ont toujours été, suivant moi du moins,
sa meilleure composition tittéraire, et je' ne doute

pas que la postérité ne.les considère avec une grande
distinction.

H y a de fort belles choses dans sa Co!ombiade~
il y a du talent et de nobles pensées bien rendues
dans sa tragédie des Amazones et dans son poëme
d'A)'").' i! v. a surtout dans tous les ouvrages de
cetle ttfustre personne une expression de simplesse
adroirab)e et de modestie charmante il y règne un

parfum de dignité vertueuse et polie qui fait res-

pecter t':)uteur et qui le fait aimer; il me semble

qu'avec un cœur honnête et. pur on ne saurait lire
M" du Boccage sans éprouver un sentiment de vé-
')tab!e affection pour une femme aussi naturelle-
ment gracieuse gracieuse et naturelle à la mode du

temps, bien entendu vous voudrez bien nous passer
la /iOM~~ et )a co!«/r~e.

Fontenelle disait qu'elle était comme une belle
montre bien regfée, dont t'intérieuragit avec une
rectitude parfaite-, et dont le cadran non plus que
la boite éumittée de fleurs, ne laisse jamais aperce-
voir aucune agitation.

Pourquoi ne parteriez-vous pas aussi, lui dit

Voltaire, de ces deux trous pour la clef de montre,
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avec des pivots en diamant? Ce serait pour i'c

yeux.

Oh 1 je n'ai pas le génie des allusions méta-

phoriques à ce point-là; mais je vous connais, tui

répHqua Fonteuette vous n'allez pas man<)uer de

m'attribuer cette belle bypcrbote, et vous allez dire

partout que j'ai comparé les beaux yeux de M'"du

Boccage à deux trous dans une montre. Ce ne sera

pas la première gatanterie de ce genre-~à que vous

m'aurez faite mais ne vous en gênez pas, disposez
de la réputation de mon peu d'esprit est au

service du votre, et je vous baise les mains en toute

humilité.

On ne saurait s'imaginer combien Voltaire était

importuné, jaloux et malheureux de fa gloire de

Fontenette. Hélas! il en est de la renommée deFon-

tenelle aujourd'hui comme de celle de M"" du Boc-

cage, et je pense bien que la gtoire de Voltaire som-

brera sous voiles au bout de quelque cinquantaine

après son décès. Rien n'est stable ici-bas hormis

t'instabitité, a dit l'apôtre saint Jacques.
M' du Boccage a vécu pendant quarante ans sur

un piédestal et sous un dais, au sommet du Par-

nasse, au milieu d'un nuage d'encens pindarique.
EHe a toujours vécu dans cet empyrée d'adulations

universelles ainsi que M. de Marigny pendant la

faveur de M~ de Pompadour, e'cst-à-dire avec une

simplicité toute modeste et quasi craintive. On disait

aiorsqu'its s'aimaient beaucoup, un peu trop peut-

être et, quoi qu'il en fût, personne ne les a connus

sans les aimer et les estimer, sinon pourtant lotre

tante du Gucsciin, qui me reprochait toujours un'n
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t):f)u)gence à cette occasion-là. Mais c'est vous

qui faites du scandaleet qui péchez, lui disais-je; et,

quand on n'aperçoit rien de répréhensibte, c'est la

réprobation qui scandalise et qui se tourne en péché

mortel, à ce que dit Tertullien. Mon Dieu c'était

une sainte femme (cette Comtesse), et je n'en dis-

conviens point, mais c'était une sèche et rev~che per-
sonne! Imaginez qu'elle avait refusé de marier sa

fille, aujourd'hui M""=de Gèvres, avec le Marquis
de Sesmaisons (~), parce qu'il avait fait (quatre ans

passés) des amourettes avec la demoiselle Camargot,
dont je vous parlerai tout à l'heure; et de plus en-

core elle avait refusé de rendre le salut a M' de la

Tournelle, au château de Uettevue, dans le propre
saton de MESDAMES Que vou)ez-vo);s, mon en-

fant ? les dévotes ont la tache ori~inetic aussi bien

que les autres, et tout ce que la piété peut faire de

mieux surnos défauts naturels qu'elle ne saurait dé-

naturer, c'est de les atténuer. Celui qui a voulu que
la chenille naquit sur les fleurs a permis que l'aus-

térité produisit )'into)éranec, et quelquefois la pru-
derie, ce que j'aime encore moins.

~) C'eta~ le père du Comteet du ViMn! de Seamaisont
d'aujourd'hui, te<)ueiavait ë)!OU.eM"' de Sotar-LafoctaiM,
())u, ce nie tiembit; devait être la niècedu Baillyde Soler,
Ambassadeurdu [toi de Sardaigneà Paris.Ce sontdesgensde

qualité.Cberjnpartaittoujoursdeje ne saisfjtie) testamentd'un
Ducde Bretagnequi lègueune terre à un de teuMancêtresavec
.elle clauselatineffE TAKTADoMUSPERHAT,et c'est de là

lu'ils ont pris tade\isede)eur'!arn~'s. J'aurai souventt'occa
<<Cndevousr~parterd~'c:s (ten<")btcs frères.

(JVuftdet'~tttfur..)
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M" du Boccage avait inspiré la passion la plus
violente à l'auteur de Manon Lescaut, t'Abbé Pré-

vost d'Exites, qu'ettu ne pouvait endurer ni souf-

frir à titre d'amoureux et c'est, je crois bien le

seul personnage qui se soit jamais permis de mau-

vais propos contre elle. J'ai rencontré deux ou trois

fuis pendant mu vie cet Abbé Prévost (equet, au

reste vivait assez tristement et n'allait guère autre

part que chez ses deux amis M. Riquet de Caraman

et M. Huguet deSémonvittc, conseillers à la table

de marbre et grands protecteurs de la littérature au

rabais. C'était un gros homme à figure sombre,.
avec une voix lugubre il était assez bien vêtu pour
un auteur de son temps. On racontait de lui des

choses étranges, <;t notamment qu'il mangeait du

tabac d'Espagne avec le melon, ce que faisait tou-

jours ta douairière d'Orléans, et ce que j'ai vu faire,
au surplus, à M. le Marécbat de Saxe, au fameux

repas qui lui fut donné par les gens de i'Hôtet-de-

Ville de Paris après la bataille de Raucoux. Je n'ai

jamais ouï dire de l'Abbé Prévost qu'il eut tué son

père, soit par inadvertance ou soit autrement et,

d'après te;! éctats d'hostilité qu'on entendait bruire

incessamment contre lui je crois bien qu'on n'au-

rait pas manqué de lui reprocher un pareil méfait
s'il en avait été coupable. Tout ce que je sais de

plus calamiteux sur l'Abbé Prévost, c'est qu'il est

mort d'une horrible manière. H avait été saisi d'apo-

plexie dans le bourg de Royaumont, non loin de

Chantilly il fut transporté chez le cmé du village,
ou le Baittifdes Moines arriva pour instrumenter de

sa profession, et d'oil M ins~cHu-dp. malheur envoya
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requérir le chirurgien de t'abbaye pour venir pro-
céder à Couverture du corps, afin qu'il ne manqunt
rien à la perfection de son proeès-yerbat. H n'était

pas mort et mourut sous le scalpel. tt y avait ton

jours eu quelque chose de cela dans fa physionornit;
de ce malheureux homme, dans ses regards sinistres

et dans sa voit sourdement lamentable. Quant à ta'

demoiselle Camargot, danseuse de t'Opéra je vous

dirai qu'on avait prodigieusement parlé d'elle a pro-

pos de M'" du Boccage, à qui cette fille avait fait une

rude impertinence en aUant s'asseoir à côté d'ettc, :')

t'Acadénue française, un jour de la Saint-Louis, où

l'on espérait voir arriver le Cardinal Passionnéi,

qui n'y vint pas, attendu qu'il était mort !c matin.

La situation de M" du Boceage était si pénible,
elle en parut si troubtée, et le scandale en fut si

grand que M. !e Maréchal de Bellisle alla lui donner

la main pour la conduire (à défaut d'autres ptaces)
au fauteuit vacant de )'Ëv6que de'Senlis, où cette

dame, après force révérences, eut ('insigne honneur

de siéger parmi les quarante immortels entre

MM. de Nivernais et Ditaubé. Elle en partait tou-

jours avec un air d'humilité bienséante et de recon

naissance in6nie pour MM. les Académiciens. Les
iY&Mt~Mà la mainont assez parlé de cette aventure
et de la demoiselle Camargot, qui, du reste, n'en
fut pas moins embarrassée que M" du Boccage et

ne s'en consola jamais. Au bout de quelques mois

elle fut obligée de quitter le théâtre, où elle ne pou-
vait plus se montrer sans être sifflée. On a toujours

parlé de M"* Cnmargot comme étant la première
personne qui se soit avisée de porter des souHers
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sans talons et, du reste, on dit qu'elle avait uni

par aller s'enfermer aux Fines-Repenties de la rue

Saint-Jacques (-<).

(t) Marianne Cupie, nceàBrUMnesvers<708, morte au

t-ouvt'nt des Dames-Saint-nlichel en ~770. Dernièrement un

collecteur d'au~o);raphes a tromë bon de nous présenter

le père de M~ Can)arj;ot comme un gcntithomme français

et mëf!~c un Baron de Basse-Bretagne où personne n'a ja-
mais ou! parier de la baronnie de Camargo tandis que c'é-

tait un ancien maltre de ilanse Oamaud appelé Just Cttpie dit

Camargot et non p:a Camargo, lequel avait été condamné,

pour avoir volé de ('argenterie chez le Marquis d'Asrbc aà

BruMUcs, au bannissement perpétue; après stt mois de prison t

par sentence du conseil supérieur de Brabant en date du

« rn~rt <729. (Voyet BtO{frofhM ~< .4r(t'f(e!! &e!~et, pag. 65 )l

f A!<~ <!< t'~titt~o. <
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Vottairc. Originede sa fortune. Sonenvied'être Marquis
de Ferncy. Lettrede Voltaireà M~ede Crcquy. Ré-

pense de l'auteur. Placet de Voltaireafin d'obtenir le
cordon noir ou la cromde Saiut-Laznre. Le jeune Duc
du Cbatëtet.Visite à Ferney.- Lettredu Marquisde Cré-

quy à sa mère. M'ne de Mot à Ferney. Anecdotes
contées par Voltaire et rapportéespar M. de Crpquy.–
Provocationphilosophiqueà des Genevoises.

Les personnes qui ont écrit la phitosophique his-

toire de M. de Voltaire ont négtige de recueillir ou

n'ont pas voulu publier certains détai)s de sa vie

privée, dans lesquels je vais entrer pour suppléer à

leur insuffisance ou leur sitence obligeant. Je ne le

suivrai pas dans toutes ses agitations en France et

ses migrations à Fetrangcr; on a tout dit sur ses

voynges à la cour de Nancy, en Angleterre, et au-

près de ce Roi de Prusse auquel il a prodigué tant

de flatteries et tant d'insultes, suivant les temps

maisj'a!suparMM.deRiche)ieu,deBreteui)et
du Chatetet certaines choses que personne ne savait

ou n'a voutu dire, et les voici.

Voltaire avait eu de la succession de son père
environ dix-huit mille livres de rente, savoir deux

mille écus par deux maisons rue Saint-Antoine et

)eresteenob)igationssur)avi))eetsur)ec)ergé.

lusqu'à ce qu'il fut devenu ric)M, il avait prodigieu-
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sement aimé l'argent, et, contre l'ordinaire des per-
sonnes et des choses de ce monde (à l'exception des

vins méridionaux), il était devenu généreux en

vieillissant. Comme il avait toujours eu de l'attrait

pour les gens en crédit et pour les bonnes compa-

gnies, il avait eu des relations les plus distinguées

possible; il avait toujours employé ses amis à t'aug-
mentation de sa fortune; it avait toujours fait agir
les amis de ses amis dans l'intérêt de ses finances et

pendant trente ans de sa vie on n'a jamais entendu

parler de la nouvelle promotion d'un fermier-géné-
ral sans entendre dire aussi que Voltaire avait fait

solliciter un intérêt dans sa ferme. Ona dit qu'il
avait dû la plus grande partie de sa fortune aux frè-

res Pâris, et je ne le crois pas. Le Marquis de Bre-

teuil a catcuté- devant moi que leur opération sur

les fournitures de ~747 à ~7-49, où Voltaire était

intéressé pour un 92" avait dû lui rapporter tout

au plus 60 mille livres; mais le Marquis du Châtelet

et le Maréchal de Richelieu m'ont dit cent fois que
la part qu'ils avaient fait avoir à Voltaire dans tes

recettes et les proBts de MM. de la Poupetinière et

Chattut avait dû lui rendre plus de quinze cent

mille francs.

It a dit au vieux M. du Chi'ttetet que, lorsqu'il
avait pris le parti de se qualifier Sieur de Voltaire
c'était qu'il n'aurait pas eu le moyen d'acheter une

terre qui pût lui donner un antre nom précédé d'un

jrticte, parce que sa mère, à laquelle il payait un

douaire avec une pension de 4 mille francs, vivait

encore. Son nom de famille, qui lui paraissait igno
Lie et déplaisant, avait fini par lui devenir insup-

tV. 4
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portable. H n'avait trouvé qu'une manière et qu'une
seule occasion pour s'cu délivrer c'était en acqué-
rant un petit Ëcfde la vicomté de Paris; mais, comme

le nom de ce lieu féodal était Douprupt-en-Jôsas
il s'était enfui de chez le notaire où se faisait la

vente aussitôt qu'il avait oui proférer cet horrible

nom. Celui de Veautaire, dont il a fait Voltaire a

raison de l'euphonie, est le nom'd'une petite ferme

située dans la paroisse d'Asnières-sur-Oise, à dix

tieues de Paris, tt en avait hérite d'un sien cousin

nommé Gramichet et, bien que ce domaine ne fût

nullement seigneurial et qu'il ne rapportât que deux

cents livres, il n'hésita pas à en prendre le nom au

-mépris de celui d'Arouet dont il était excédé.

Arouet t)t<te et misérable Momdisait-il un

jour en présence de M. Clairaut; et notez que c'é-

tait en menaçant les cieux d'un regard de colère

et du poing ferme, comme un homme en délire.

Les notaires de Paris disent toujours que, pour
les seigneuries en ne-de-France, il y a différence de

moitié prix suivant que le nom du fief est plus ou

moins étégant; et ceci me rsppette que M. de Pen-

thièvre n'a jamais pu réussir à se défaire de la sei-

gneurie de ses bourgs de Villejuif et de Lonjumeau,
dont il aurait voulu se débarrasser parce qu'ils ne

lui. tiennent à rien ( ils ne sont pas mouvans de sa

châtellenie de Sceaux; je crois même qu'ils relèvent

de l'abbaye de Sainte-Geneviève, et que ce Prince

ne voulait pas s'y trouver dominé par un Abbé).
tt serait joliment agréable de se faire annoncer

Monsieur et Madame de Lonjumeau ou de Ville-

juif disaient les chercheurs de nefs, ambitieux d'ac"
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guérir un nom sonore; et toujours est-il qu on n'a

jamais pu trouver bon marchand pour ces deux.

seigneuries, par cette raison-là.

Je ne sais comment il se fait qu'à l'exception de

Chatou, de Pantin et quelques autres vilains noms
en très petit nombre tous les villages ou seigneuries
de la capitainerie du Louvre et de la prévôté du

Cbatetet portent des noms charmans. t) n'est rien
de si joli que Luciennes, Amécour, Argenteui) et

Viroftey, Montfermeit, Argilliers, Romainvitte, et

tous ces autres noms de.la banlieue de Paris, qu'on
dirait avoir été formés pour la satisfaction de l'o-
reille et des yeux à t'usage d'une Princesse ou

d'une favorite ou par un poète amoureux de quel-

que nymphe de la Seine. Je me suis dit quelque-
fois qu'il ne serait pas impossible que ta douceur
de l'idiome aulique et la politesse du tangue il la

cour de France eussent influé sur L'élégance et l'a-

ménité de ces appellations les plus voisines de Paris.

Aussitôt que M. de Voltaire est devenu gentil-
homme ordinaire de la chambre du Roi (par la

gràce de M"~ de Pompadour en conséquence et ré-

compense d'un&épitredédica.toire), il a joui des

privilèges de la noblesse et pris la qualification

d'Écuyer avec des armoiries à /bM~noir (il avait

entendu professer M"" de Lhospitat, et pour aller

s'armer de quelque rébus en champ d'azur, il. avait

trop de finesse dans le tact et faisait trop Lien ses

petites affaires), une simple barre en effigie d'un

coup d'estoc sur un bonclier. 0)) aurait dit un écu

du temps des Albigeois rien n'était si- noblement.

sévère et de plus franc gothique.
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Lorsque M. de Voltaire est revenu de DerJin 1

'<yant été Chambettan du grand Frédéric et Cheva-

lier de son Aigle-Rouge, il a voulu devenir Seigneur
de paroisse, et, suivant son droit seigneurial, il a fait

peindre ses armoiries sur deux titres btanches en

quaranle-huit places, à l'extérieur et ['intérieur de

soit église de Ferney, sans préjudice au pourtour de

son colombier féodat, ainsi qu'à la barrière de son

audience. Sa terre de Ferney n'avait que les droits
de moyenne justice et de simple coutume; mais il se

jugeait en grande situation nobiliaire; el le voilà qui
s'avise de nous écrire inopinément à M. de Riche-

lieu, mon neveu du Châtelet et moi, pour nous

prier de faire ériger sa terre en marquisat.

La faveur en question ferait la gloire et le bon-
a heur de matriste vie, Madame; vous connaissez les
(1tribu)ations qui m'accablent et les calomnies qui me

poursuivent. Je ne sais plus s'il me sera possible de
me montrer dans les rues de Genève, ouj j'aurais besoin
« d'aller pour consulter M. Tronchin sur ma santé!

a M.Rousseau y a suscité contre moi le 7.ë)cde plusieurs
a magistrats fanatiques et d'un grand nombre de farou-

o cbes citoyens, en leur disant qu'ils ne devaient pas
n souffrir, matgré la loi, qu'un catholique eût l'air de

< s'immiscer dans leurs affaires et de s'impatroniser sur

< leur territoire. Je ne vous parlerai pas des catomnics
< dont il mecharge auprès de Monseigneur le prince de

« Conti, de Madame la Duchesse de Luxembourg, au-

< près de vous peut-être, Madame, et c'est pourquoi
e j'en appelle a vos bontés pour me dédommager de sa

noire ingratitude, pour effacer la trace de toutes les
a persécutions qu'il m'a suscitées depuis quatre années.

Voilà, Madame, où m'a conduit ma bienveillance pour
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<' cet homme, et tel est le prix de l'offre que je lui avais

< faite de lui donner en pur don ma maison de Her-

< mitage, qui se trouve entre Tourney et Ferney. On

f saura bientôt de quelle reconnaissance il a payé les
c services de M. Grimm, de M. Hetvétius, de M. Di-

<' derot, de M. Hume et de M. d'Alembert, que vous
f n'aimez pas infiniment, je le sais, et dont je connais

c les inconvéniens mieux que personne, mais qui n'en

t ont pas moins été pour lui la bienveillance et l'obli-

1 geance mêmes. Nous avons eu ici te mariage de

c M. de Florian; nous aurons bientôt celui de M. le

f Marquis de Villette, je dis Marquis, Madame car,
plus heureux que moi, qui n'ai pas sans doute autant

de mérite que lui, mais dont la fortune et la nais-

« sance ne sont pas au-dessous des siennes, il a une

« terre érigée en marquisat, par le Roi, pour lui, comme

seigneur de sept grosses paroisses et co:))mcan temps
o de la chevalerie, ce que je pourrais, sans aucun
« (Joute, effectuer tout aussi bien que M. de Vi))otte et

<t sans causer plus de surprise que tui. !) est possesseur
f de quarante mille écus de rente qu'il va partager avec
<' Mademoiselle deVaricourt, qui demeure chez Madame

cDenys. Cette jeune personne lui apporte en échange
<!dix-sept ans de ta naissance de la piété de la pru-
<. dence et des grâces. Vous trouverez sûrement que
f M. de Villette fait un excellent marché. Cet événement

n égaie un peu ma vieillesse et mes souffrances. Ce
:f Rousseaume tue, Madame1 Ayez la bonté de brû)er

< ces paperasses, de peur qu'on ne m'y voie trop en )aid

f ou trop en négligé. Je vous adore et vous implore
avec une vénéra! ion que je renonce à vous exprimer.

f Vous êtes un ange de bonté miséricordieuse. Je baise

r !o bout de vos ailes et je tes baise à genoux, à deux

genoux A Ferney, ce 4 novembre. ~)

VOLTAIRE
4
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Nous fûmes pendant quinze jours à nous rejeter
la batte avec le chat aux jambes, pour savoir à qui

répondrait au patriarche de Ferney qui voulait de-

venir marquis. EnEn j'en, pris la charge, et, sans

entrer dans aucun détail incivil, je lui marquai que
M. de Richelieu co.nsen;tirait à recommander sa re-

quête aussitôt qu.'it aurait, pu réunir les seig,neuries

paroissiales exigées par les ordonnances à cette de

Ferney dont il demandait t'ércctibn. J'étais bien as-

surée que sa vie n'y sufSrait pas et c'était, du reste,
une folle imagination dont it revint tou~t naturelle-

ment dès qu'il ne se trouva plus obsédé par ta vision

continuelle de cette couronne de marquis de M. de

Villette lequel avait ramené sa femme à Paris. H

fut environ deux mois sans nous écrire; ensuite de

quoi mon neveu du Chatetet reçut une épitre de ce

grand, philosophe avec un placet pour obtenir le

collier de l'ordre de Saint-Michel, et toujours à cause

des consolations dont il, avait besoin: pour opposa
aux persécutions de Jean-Jacques Rousseau.. Une

persécution plus véritable était celle qu'il exerça six

mois durant contre le Duc du Chatetet.–Ma tante!

je vous apporte encore une lettre de Voltaire, et sa-

vez-vous ce qu'it'demande pour aujourd'hui? La
croix de Saint-Lazare, avec une dispense dé quarante
ans pour établir ses preuves. Qu'est-ce que nous

allons faire? Il faut. s'en: divertir mon enfant.

Démocrite a. dit que la meilleure manière de philo-
sopher est de se. moquer des philosophes.

Mon fils avait été forcé'd'atter à Besancon, pour
un procès avec les Ducs de Wurtemberg, au sujet de

t'héritage des Coti~ny it imagina d'anei faire une
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visite a Voltaire, et voici comment il m'écrtvit pom'
me tranquilliser sur la santé de ce vénérable écri-

vain

Rassurez-vous, Madame, sur les inquiétudes que
vous avez dû concevoirà t'égard de M. de Voltaire. Ce

grand homme, accoutumé depuis cinquante ans dire
CIqu'il va mourir etqu'it semeart,seporteàmervei)te
et ne s'est jamais si, bien porté. )t dit qu'il eftdevenu

sourdetaveugte. Le faitest qu'il y voitassezclair pour
lire des lettres de M de Saint-Julien sans lunettes et

qu'il a l'ouïe d'une telle finessequ'it en est dangereux.
a tt est très sec et très ingaotbc et parfaitement droit. Le
« joxroù'j'ai eu i'ttonncur de le voir, car je n'ai pasvouiu

rester à Fcmcy plus de 24 heuros, il avait des souliers.
n à talons rouges, des bas de soie blanes routés sur te
)<genou et retenus par des bouctt'sadiamaus, une per-
« ruque innocente et naissante en jeunescheveux blonds
<. comme un petit .të~usde cire, enti~ des manchettes qui
f lui couvraient toute la main, et du reste une robe de-
a chambre en toile de Perse, a cause de la saison, car il

est rëgutier sur cetarticte. tt m'afaitbeaucoupd'excuses
de n'être pas mieuxhabittc, mais il n'est jamaisautre-

t ment. parui a l'entremels. On avait réservé pour lui
a un fautonitenYetoursgatonnë dans le genre du votre,
<. mais proportions observées, Madame et très chère

< Mcre, c'cst-a-direavfc les crépines de moins et sans
a panache en haut dudossier. Cet honorablephilosophe a
< mangé rondement du rJti, de la truite au bleu, des
Mtégumes au jus, de la salade, de la pâtisserie, des fruits
<' crus, et, qui plus est, de la crème double. Il pétilladu
t plus bel esprit, mais jofusetonnedo te trouver empha-

< tique et de ne pas lui retrouver dans la conversation

cette tegerote cavatiorc et dcterminef qui caractérise si
« naturellement ses écrits. J'avais trouvé ta, devinez-
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o quoi-M" de Blot, qui vient toucher barre à Ferney
o toutes les fois qu'elle va prendre ceseaux de Savoie oit
c Troncbin voudrait envoyt'r ma femme. Quelle idée,

quand il y a tant d'eau minérate dans notre pays 1 Cette
a ineffabte et précieuse personne était à Ferney, mille

c fois plus qu'au Palais-Royal encore superlificoquen-
e tieusement renchérie. On ne comprenait rien du tout à
< son gazouitt) ment qui participait du serin de Canarie
a et de la bëcassi.K. mais principalement du canarien
a j!)une. Lasanté r. jamais été le premier des biens pour
c eUe, c'estla Oncsse de la taille. Elle a fini par se déci-

« der à prendre le grand parti de manger pour vivre,
n mais l'estomac s'y refuse par habitude,tajaunisseest en

<(permanence et la consomption va son train. Voltaire se
a confondait auprès d'elle en amabitités de toute nature;
a etponrtespctitesmincsot )epetit)angagodepetiteco-
« quetterie, je vous assure qu'il n'était guère moins
< étrange que M'"cde Btot.U avait cru que c'était devenu
a d'usagt;à)acouretàParis,maisj~ n'ai pas à mere-
<.procherde ravoirentretenudanssoniHusion d'optique.
a Vous savez sa manie pour corriger la tangue française~
a et son engouement ptur les expressions d'hftpaMe, de
a mois <<<~t~<e., etc., qu'i) forgées. Ceci causait des
o transports d'enthousiasme à M" de Btot et, comme
a on parlait de ces ouragans qui ont r~fgtet qui ont bou-
c tevcrsé tout ce pays pendant la première quinzaine
f d'août dernier ( faut vous dire que le reste du mois
e a été superbe) je dis, pour dire quelque chose sur ce
c mois d'août

e Hn'e&tpasen le no'n d'Auguste
t Sanscet empireheureuxet juste
< Qui fitoublierses fureurs. o

Voit'aM. de Voltaire qui me saute an col en s'écriant
< –Gcnet'oM puer! !t estfils de sa mère it est spirituel,
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aimabte, adorab)e!etjecrusqu'ita)tai{m'ctouffer,
« tant il m'étreignait dans ses bras comme ceux d'un

'< squeletteen fer.Jctuidis:–Monsieur, vousétes pour
') moi d'une extrême indulgence et d'une parfaite bonté
« mais ne continuez pas à dire que je ressemble à ma

mère, ctto s'en fâcherait. Elle a dit a son bon ami le

o Cardinal de Fleury que je ne manquais peut-être pas
« d'esprit, mais que je n'étais pas cet enfant qu'ette avait
< eu dans la te~e. Oh c'est bien d'elle 1 et je crois
<.) entendre en vous écoutant.Oserais-jcYOusdt'm'nder,
« poursuivit-il avec un air sensible et sérieux, si Madame
« votre mère a toujours peur d'être déshonorée par un

Abbé de Breteuil? Et tà-dessus Voltaire m'a dit une
« histoire que vous ne m'aviez jamais contée et que j ai
< trouvée si curieusement divertissante que j'en ris en-

« core il prétendait aussi que vous aviez dit une autre
« fois en soupirant d'un air afuigé Je suis trop loin
.«de Dieu pour que jepuisso!.)imer par-dessus toute
< chose, et je voismon prochain de trop près pour pou-
« voir t'aimer autant que moi-meme~).IUaut avoir
« t'âge de Voltaire et vous avoir connue petite fille pour
« vous avoir ouï dire des chosesaussi mat sonnantes aux
« oreilles pieuses. Monsieur le Marquis n'avez pas
« croire qu'eue ait toujours été en âge de discrétion je

t'ai vue pas plus grande que cela, di~-ait-Hen montrant

< le bout de son petit doigt. Après dincr, le seigneur

~)Un'arrn'ejamaisqneM'()<'CrM)uy parle t!eses traits

d'esprit ft citf ses propres bons mots lorsqu'ils «'entrent pas

natureHcment dans le cadre de son récit. Cette exclama lion sur

Fa~nour de Dieu et du prochain est rapportée dans la correspon-

dance de Grhnm, on t'on trouve egah'mcnt plusieurs autres

itations de M" de Creqny, et notamment un fragment d'une

de ses lettres à la Maréchale de NoaHtes. t oiri une réponse de

Mtte dauœ au Roi Louis XV, réponse donl e))o ne parle pa<
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t. chatetainnouscondttisitdanssa bibliothèque, trèsvaste,
<. fort belle et très bien remplie. Il nous lut des passages
<. de quelques itères ?'arM, à ce qu'il disait, sur la reli-
< gion, c'est-à-dire contre ta religion; car c'est une lu-
« bie, et il revient sans cesse sur cette matière. On fit

ensuite des jeux d'esprit; et pendant qu'on jouait aux
n définitions, il y eut de beaux rires à propos d'un jeune
< professeur de Genève à qui on demanda ce que c'était

e que l'amour. Il se recueillit pendant une ou deux

<t minutes en comptant sur ses doigls, et puis il nous dit
« que c'était xn Mo<cowpo~ede trois voyelles et de deux

eoK~OHttM.Ensuite on se mit à conter des histoires de
a brigands et d'assassinats. Chacun ayant eu son tour,
« ou engagea M. de Voltaire conter ta sienne. Je le

veux bien dit-it, et d'autant mieux que j'en sais une
a qui est des plus certaines y avait une fois un fer-
o !K!e!'g'eK<'ra/ Ma fbt j'ai oublié te reste, dit-il en
« se levant de siège et courant à la fenêtre. Arrtvez
< donc, Mesdames 1 arrivez donc s'ecria-t-it en regar
c dant dans la prairie. Voyez un tableau patriarcal I

t voyez la ph's belle ch~se de la création ). C'était
c un étaton qui faisait des siennes avec une jument
< poulinière. Comment trouvez-vous cette invitation

<f pttitoso~hique hippiatrique adressée à M" de Btot

w qui du reste avait été retenue à sa place par M"~Denys,

daus ses memo~cs,et dont ses contemporains avaient conservé

le souvenir. Le Roi lui dit un jour en présence du Maréchal de

Saxe « N'admirez-vous pas les heureM effets de la victoire

« de Fontenoy? le Marëcha) avait ses deux jambes horri'"

« Moment enflées le voilà revenu dispos, vif et giiittard
a après la bataille. ~f. le yar~a! d.<SoM est le premier

h~ro! que la gloire ait désenflé, e répondit M" de Crequy i
et le v:)i:w~ueur de Fonlenoy fut lui baiser les mains d'un air

attendri. (J/~tf (ftf Ch< ~on~arre~.) (Note de l'Édile ur.)
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t qui doit connaître son cher oncle? Je ne saurais vous
<' peindre la confusion, l'embarras, la consternation des
Mautres dames. Heureusement que c'était des Cène"
a voises, et qu'on est toujours réjoui par les chape-
« chutes qui peuvent arriver à ces vi)aines pédantes, i~*
a n'ai jamais rien vu de si risiblement gourmé que cette
f sorte de créatures-là. M~~de Dtot se recommande à

« l'honneur de vos bonnes grâces et de votre MMttie.

a C'est le mot qu'cHc a dit, et je l'ai trouvé familier
a mais ceci ne vous engage pas a grand' chose on ne

parte souvent que pour son auditoire. Pejmettez-moi

de vous dire à présent qu'il y avait dans l'état de

Genève un jeune et bel horloger de cinq pieds dix

o pouces, lequel avait été repris de justice pour avoir

<<manqué aux préceptes du Décatogue en ce qui touche

la fornication, sauf votre respect. Aussitôt que ce cri-

<~minel a été sorti de prison, M. de Voltaire l'a tait prier
« de venir a Ferney pour y prendre la direction de sa

« fabrique de montres et, a l'arrivée de ce prodigieux
« scëtérat, il est allé au-devant de lui jusque sur le

« perron de son château où il l'a reçu à bras ouverts.

a tt ne l'appelle jamais que Monsieur le Fo''Mc<t<<<~et

o c'est toujours avecun atrdeconsideration respectueuse.
Les gens de M. de Voltaire et de M" Denysavaient

n d'abord imaginé que c'était te titre de quelque emploi
« de la république de Genève, de sorte qu'ils ne l'ap-
'( pelaient que M. te Fornicateur et qu'ils ne disaient

a que M. le Fornicateur en parlant de lui. -Faquins 1

« insolens valets est-ce que vous prétendez imiter votre

« maitre et stnger M. de Voltaire? Apprenez que M. de

<' la MichodiÈre. mais non dit-il en s'interrompant et

a pouffant de rire j'aime mieux leur faire un apologue
o au moyen de l'histoire de M. de Boutteville, à qui ses

< amis avaientdonnéte surnom de Bâcha. Voussaurez

donc, Messieurs, dit-il à ses domestiques en ôtant son
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bonnet pour les saluer, que M. Beaujon, qui ),cn
savait guère plus que vous, avait adressé la paro~u.1

< M.le Comtede Montmorency Boutteville en l'appelant
« Monsieur te Bâcha. Monsieur le receveur-génëra)
t des finances, lui répondit ce grand seigneur, ceux

qui m'appeXentjBac/Mne m'appellent point MoMiCM?'.
« etceux qui doivent m'appeler ~o~tettr ne m'appellent

jamaisBac~a.. AUezdonnerduebenevisàniesperro-
o quets.–Ah[ Mesdames!s'est-it écrie d'un air de trans-
« port, quelle admirable villeque celle de Genève! Vous
donneza à la Franceun phitosophe pourt'ëdairer, c'est

M Rousseau! un médecin pour la guérir, c'e;;tM.Trot)-

chin! un banquier pour contrôler ses finances, c'est

M. Neckerl ll faut espérer qu'à la mort de l'Archevê-

que de Paris, on intronisera votre fameux prédicant,
« M. Vercet, dans l'église de Notre-Dame.

a Ceque j'ai pris la liberté de conclure de tout ceci,
a c'est que M. de VoltMs es),un v:em enfant v
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CHAPtTRE IV.

Ct l'athéisme. De la superstition chez les incrédule:. De

la secte Batsamite.– Le diable aux carrières Montmartre.

Les Ducs de Chartres, de Fronsac et de Lautun. Leur

aventure dans une caverne. Accident qui survient au Due

de Chartres. Bdtetin de la santé du prince. La Com-

tesse Agnès de Buffon.-Conjuration magique chez le Duc de

Chartres. Consécration sacrilége d'un crapaud.- Le diable

au Patais-Royat.–Portrait de Satan.–Stigmate! de la foudre.

Révélation funeste. Le Comte de Cagliostro. Ses

mémoires. Histoire du Grand Prieur de Majorque. C)t

rieux détail sur l'tle de Malle aux temps des chevaliers.

-Le meurtre.- Le revenant.–La punition.–La pénitence,
La Duchesse de Gèvres. Le trésor du Dessit. Le<

tètes de mort angevines. La manie des trésors. Le

Comte de Baschy. Les Beaufort-Turenne. Le château de

Chenonceaut.–Le Marquis de Brunoy.–Mot de Louis XVIH

au duc de Wettington.–Le Comte de Caylus. Les Balsa-

toites. AssemUée nocturne. Vision sacrilége. Mort

de M. de Caylus. Prévision qu'il en avtjt eue. Propos
sinistre. Soupçons sur la cause de cet événement.

On a dit avec justice qu'il n'extste pas et qu'il ne
saurait exister un seul athée, par la raison que l'a-

théisme n'est rien du tout, si ce n'est un acte d'or-

gueil sceptique et de négation renforcée, ce qui ne

saurait produire une conviction, et par ta raison

qu'en dehors des croyances établies sur les sciences

dogmatiques ou la soumission religieuse, aucune

~ro/'<Mt<t<Mtnégativeéquivalente à une <rma<MH ne
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saurait être pourvue d une autorité décis' ~e, à moins

d'être établie sur une démonstration mathématique
ou sur une expérience physique. Ainsi l'athéisme

n'est qu'un doute et ne saurait être une poMa~MK.
i) y a dans les dispositions naturelles de l'homme

qui ne veut rien croire, ainsi que dans les disposi-
tions naturelles de l'homme de foi, une force d'o-

bligation qui t'entraîne invinciNement à croire quel-

que chose j'entends quelque chose d'occulte et de

mystérieux. Les hommes ont tellement la conscience

de leur inSrmité d'origine et de l'existence d'un

mauvais principe ils ont tellement besoin ducroire

à l'existence d'un bon principe, ainsi qu'à l'action

de quelque puissance formidable ou secourable pour

eux que l'impiété systématique de Voltaire n'avait

abouti qu'à transporter ce principe naturel de. h:

foi sur d'autres objets de croyance; et vous allez voir

que le plus beau temps de t'incréduiïté philosophique
était devenu l'époque de la crédulité la plus aveugle

pouc tes évocations, les apparitions, les divinations

et autres jongleries des plus effrontés charlatans.

On refusait hommage au Créateur, et l'on vouait à

la lune un culte d'amour on ne voulait plus croire

à la divinité du Verbe, mais on croyait à la toute-

puissance de Cagliostro sor les esprits de l'air on

osait démentir la révétation divine ainsi qu'elle est

déoosée dans nos livres saints, et !'<)nadoptait tou-

tes les recettes et les formules qui sont contenues

dans un certain bouquin jaune où vous trouverez

notamment que, « pour obtenir du basilic et du

a thym de qualité supérieure, il faut les semer avec

force outrages et malédictions. u
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Pour tes m<!Mtc<toM, il n'est pas difficile de-

s'en acquitter, disais-je à M. de Caylus mais 1
comme le verbe outrager renferme substantielle-

ment et présuppose absolument l'idée de quelque
sensibilité pour les injures, ayez donc t'obtigeance

d'apprendre à mon jardinier comment on peut ou-

trager de la graine de basilic.

M. de Caylus qu'il ne faut pas confondre avec-

son oncle l'antiquaire (~), était un des adeptes les

plus zélés de la nouvelle secte. H avait eu la satis--

faction de communiquer avec Belzébuth et quand
)t ne pouvait s'empêcher de jurer en bonne compa-

gnie, c'était par COECRDE SATAN.it avait une fois

emmené votre père avec M. de Lauzun, M. de

Fronsac et leDuc de Chartres, dans les carrières de

Montmartre, afin de leur y fairc'voir le diable; mais,

à leur entrée dans la caverne, ils furent assaillis par
une grêle de coups de bâton dont.ces quatre Mes-

sieurs ont été couverts de meurtrissures et d'en)p)a-
tres pendant près d'un mois. Ils ne furent pas au-.

trement maltraités car on ne les dévalisa point:
Lauzun m'a dit que c'était comme des coups de fléau

qui seraient tombés'sur eux du mêmecôté d'un cer-

tain passage assez étroit et fort obscur qu'il fauait.

(~ Anne-Phitippede Pestelsdc Tobieres de. Grimoardde
Lévisde Caylus Sire de Pfstets et Sénecbatdu Rouergue,
Comtede Caylusetde Saint-Clair,BarondeSallers,de tifgnii'set.

de LacosteenMontaUMnnais,ChatetaiadeVHieneuYe.Castelnau-

de-Vareyreset auU'eslieux, lequelétait pedt-Ctsde l'auteurdes
Souvenirsde Caylus.C'es~ie Marquisde Lignerac,sonarrière-

neveu,qui est devenul'hériticrde leur );raudeMed'Espagne et
'ui est Duple Cayhtsaujourd'hui, (~otedet'~«<e«)' `"
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traverser avant d'arriver dans la carrière. On aper-

cevait, mais de très loin, la faible tueur d'une lampe

qui devait être suspendue à la voûte de la grande

caverne; et voità tout ce qu'ils virent pour Mite

fois-là.

La Gazette de France annonça que M~ le Duc de

Chartres était tombé de cheval et que sa tête avait

porté sur la barrière de son manége. Le Dm: de

Fronsac en fut quitte pour se tenir dans son lit avec

ses rideaux et les volets fermés, sans rien changer
à ses habitudes. Je 6s dire à ma porte que M. votre

père était allé voir le diable et qu'il ne s'en était pas
bien trouvé, ce qui m'affligeait et m'étonnait mé-

diocrement. Enfin le Duc de Lauzun ne fit rien dire

et ne dit rien du tout, quoiqu'il attat partout comme

à l'ordinaire; et quand M. le Dauphin voulait le

questionner sur le bras qu'il avait en écharpe et tes

marques noires qu'il avait à la figure, il répondait
à M. le Dauphin Qu'est-ce que cela vous fait?

ce qui lui servait parfaitement à détourner l'atten-

tion, tant on avait à parler sur la prodigieuse étran-

geté d'une pareille réplique (~).
It m'appelait sa tante, à cause de son mariage

avec ma nièce de Boufflers, laquelle était la petite-
fille de votre tante de Luxembourg (née de VIHero)~.
Je vous explique ceci pour l'intelligence de vos

listes de parens; car, au bout de quelques généra-

(1) Armnad Louis de Gontaut, Duc de Birou, et d'abord de

Lauzun. Il avait eu la coupable faiblesse de se ranger sous les

drapeaux du parti révolut:onnaire, qui t'a fait condamner à

mort et supplicier en (793. (Note de l'auteur.)
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tiens, on a souvent de la peine à s'expliquer cette

,en!i'j;'cuse obligation des demandes de coHMtt<emeM<,

des dcuits et des biitets de faire part, écrits à la main.

Passons là-dessus prestement.
Eh bien ma tante je l'ai vu me dtt-it un

jour, j'ai vu le diable!
Est-ce que c'est encore à Montmartre mon

garçon? Comment t'en trouves-tu pour aujour-

d'hui ?

Ma tante, c'était dans la nuit de vendredi

dernier, chez M. le Duc de Chartres, etM""= Agnès

de !!uffon y a pleuré comme une gouttière.
Mon Dieu comment cette jeune femme ose-

t-elle afficher une intimité pareitte?.
Voilà qui ne me regarde pas du tout, et j'o-

-serai même ajouter que vous avez trop de bonté

pour cette Comtesse Agnès de Buffon M*°* de

Genlis en dit qu'elle est comme ce papillon du ca-

binet de son beau-père qui s'appelle la grande co-

quette, et qu'elle n'a rien de bon que ce qu'elle a

oebeau.

Laissez-moi tranquille avec les médisances de

M"' de Genlis, et parlez-moi plutôt du diable.

~auzun me dit alors avec une simplicité sérieuse

et .\ui finit par me donner le frisson car il a tou-

jo)' s été d'une véracité parfaite et nullement con-

teff?. //M<roMf<tCt(~eM~

~ay~ra~M. et qu'ayant
mis sur cette table une coupe de cristal dans laquelle

on voyait flotter un crapaud lequel avait reçu tous

les sacremens de l'église, depuis le baptême jusqu'à
t'extrême-onction. Mais l'ordre et la con-
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firmalion, vous .n'y pensez pas, lui fis-je observer.-

Ma tante, reprit-il avec un air d'amertume et de mé-

pris douloureux est-ce que le Duc de Chartres n'a

pas à sa disposition les deux mains consacrées et sa-

cfitéges d'un éveque?. Apres :quoi, cette horrible

personne, car Lauzun n'avait pu .déméter si c'était

,un homme ou une femme, se mit à ;genoux devant

Jatabte, en disant tendrement à son crapaud
Saint Ange, mon cher Ange, mon bel Ange, l'Enfer

!<riomphera-t-it pour nous? Miehet dénouera-t-il ce

que Satan a lié? Oyez-moi, oyez-moi oyez-moi
1

L'animal fit ;a)ors des évolutions tellement brasque&

-que l'eau de.ta:coupe en ,jaillit jusque sur te Duc de

Chartres, qui devint bteme et.qui s'essuya le visage.
Ce fut pour lors que tes évocations commencèrent,

et.qu'il fut prescrit à toutes Jes personnes présentes
de se mettre à genoux, ce que M. de Lauzun refusa

pour son compte, en disant qu'il;se trouvait mal

.aussitôt qu'il éiait dans cette posture. Les autres

s'agetnouittèrent ~à j'imitation du Duc de Chartres.

On vit apparaltre alors à l'autre bout de la salle,

~ajouta Lauzun sans aucun .bruit et de la manière

)a ptus ~inexpticabte une ngure d'homme absolu-

ment nu. !t était de grandeur Ttm;peu plus aue na-

turette ayant te teint d')U.n'beau pàle et les yeux
.merveilleusement noirs; cheveux bouctés, belle poi-

trine, avec des membres parfaitement bien propor-
tionnés .tes hanches et l'abdomen admirablement

juvéniles une het)e barbe frisée, 6ne et touffue, et

;du reste ~M~MmCM~SMMsexus .M~tcMM~ "e qn;,

,par-dessus [onte chose, .avait préoccupé le DHc da

La~un.
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!t me dit aussi que cette figure du diable avait

une cicatrice qui lui partait du front, en tournoyant
en arêtes aiguës jusqu'à son taton gauche, ainsi

qu'un lacet desoie d'un pourpre vif.

(A FOLCOBEETTEMPESTATELIBERANOS,Do-

N!NE! m'écriai-je en baissant la tête;} et cette beHa

apparition fut terminée par un éclat de voix sonore

qui parut sortir de la bouche de ce diable, laquelle
était .aiors grande ouverte, mais sans aucun mouve-

ment d'articulation visible. Lauzun ne voulut ja-
mais me rapporter ce que Satan leur avait dit;
mais on -a su par la Duchesse de Gèvres, à qui
M. de Caylus disait doutes choses, que c'étaient tes
mois suivans, avec des intervalles assez marqués
pour y donner une interprétation qui, j'en fais ma

coulpe, est revenue souvent à ma pensée.
–ViCTOtREET MiMEUR. -VICTOIRE ETMALHEUR.

MALHEUR.On verra que les tripotages, ou si
l'on veut les intrigues politiques du Palais-Royal,
n'étaient pas étrangers à ces jongleries profana-
toires.

A côté de ces mystifications impies, destinées à

satisfaire aux exigences des ennemis de christia-

nisme, ou entendait oontinuetfement parler de

superstitions absurdes et de folles pratiques aux-

quelles-on assujettissait certains catholiques ayant

plus d'attrait pour les curiosités mystiques que

pour la dévotion réelle; et comme on savait, à n'en

pouvoir douter "ue cas deux sortes de directions et

d'illusions tout à fait divergentes étaient néanmoins

imprimées et fomentées par le même chef de secte,
c'est-à-dire par )e fameux Cagliostro, vous pouvez
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juger l'opinion qu'on aurait dû concevoir de sa

loyauté, ce qui.n'empêchait pas un assez grand
nombre de personnes considérables, et fort estima.

bles, du reste, d'éprouver et de manifester pour cet

homme un sentiment de confiance et d'enthou-

siasme incompréhensibles. Cagliostro composait
avec les scrupules des catholiques aussitôt qu'il

apercevait que tour conviction religieuse était iné-

branlable. JI avait d'anciens jansénistes convul-

sionnaires au nombre de ses prosélytes. !t avait des

mystiques de la croix et des i!tuminés(/M pur attrait

parmi ses adeptes les plus ardens, et notamment un

visionnaire espagnol appelé Don Luis de Lima-

Vasconcellos, lequel était Grand-Prieur de Ma-

jorque et frère de M. l'Ambassadeur d'Espagne~).
J'ai trouvé quelque chose d'assez curieux sur le

Grand-Prieur de Lima dans les mémoires de Ca-

gHostro. Vous verrez, lorsque nous en serons à

t'affaire du collier, comment les manuscrits de ce

prisonnier m'avaient été c~nEés pour les soustraire

à l'activité passionnée du Baron de Breteuil contre

le Cardinal de Rohan. Vous y verrez aussi pour-

quoi je m'étais chargée d'en traduire quelques

parties. On y trouve assurément des folies étranges
mais on n'a jamais rien lu de plus curieux, de plus

spirituellement original et de plus naturellement

exprimé. Je ne me flatte assurément pas d'avoir

pu traduire et conserver la f/MM~o~Mfede Foriginat

~) Don Jaime de Majones de Lima de Sotomujor, Comman-

ileur de Calatrava Ambassadeur d'Espagne à Paris depuie

t'ennëe~~T iusqu'en~TM. CVo<ede auteur.)
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tt!)Hen, non plus que son air de singularité naive;

m~tis, quoi qu'il en soit, voici quelques détails sur

ce visionnaire, à peu près comme ils sont racontés

par Cagliostro (-t).
« Parmi les protégés du Grand-Mattre, mon

père, it y avait à Malte un grand dignitaire espa-
« gnot qui passait toute sa vie dans les églises, et

qui se mourait de chagrin par suite d'un cauche-

n)nr de la nature la plus fatigante et la plus
« obstinée. Tous les Cheva!iers castillans, ses com-

patriotes, attestaient la vérité de son aventure

en ce qui concernait un meurtre, un remords
« dévorant, des pèlerinages et des pratiques de

« dévotion continuelles, mais ils ne pouvaient af-

< Ht mer le surplus; et voici comment il m'a conté

« son aventure, à laquelle on attribuait son cau-

« chemar.

« Je suis entré dans l'ordre de Saint-Jean de

Jérusalem de Malte avant d'être sorti de l'en-

f)!~cc, me dit le Grand-Prieur de Lima-Vascon-

('oHos, ayant été reçu depo~Marta, c'est-à-dire,
« c! conunc vous le savez sûrement, pour être au

a nombre des pages de son Altesse Éminentissime

le Grand-Maitre, qui était alors Don Raymond
de PereXos y Zuniga, y Lopès de Zapatan, y Sa

de Catalayud. Ce prince avait eu deux a!eutes
« d(i notre maison, ce qui me procura l'honneur

(~) Plusieurs journaux )itt.praires ont annoncé la publication

prochaine des Mémoires inédits de Cagliostro, où l'on retrou.

vera sûrement le fond et tes principaux incidcns de cette anec-

jote/ttntastt'qMe. (JVofedet'~dtttMf.)

5
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et l'avantage décommander une galère de !'or-

< d)eât'age de vingt-cinq ans; et t'année.suivante

« étant )!nc de cettes .où le Grand-Mattre devait

exercer son privitégc de </o)tsxtoH~ S. A. en

.« proCta pour me. conférer :la pkk riche com-

manderie ~de:ta langue !(!e CastiHe. Je pouvais
f donc prétendre sans témérité aux premières

charges de l'ordre:; mais commefan n'y parvient
« que dans nn~ge avancé, et qu'en:attendant je
a n'avais :absolument rien ;a faire à Matte, j'y
« suivais t'exempte de nos premiers dignitaires,
<' qui auraient dû 'nous en donner un meilleur,
Il et je Ne m'occupais qM'tàfaire l'amour. C'est un

péché q~e je regardais alors ~comme pureinen.t
« vémet, etp)ût~ Dieu que je n'en eusse jamais
« commis.!d!autM! )Ce!ui que je me reproche :est

un acte d'emportement bien coupable, en ce
a qu'i) m'a fait offenser tout ce que nos préceptes
« re)i;g.ieux ont de plus sacré je n'y saurais pen-
« ser qu'avec un effroi mortel. Mais :n'anticipons
« .pas sur te triste 'événement que j'ai promis de

vous raconter.

< J'aurai l'honneur de vous dire qu'il existe ici(~)

~uetques anciennes famittes nobtes, originaires
« de )'iie, auxquelles on no permet jamais d'entrer
« dans l'ordre et qui neveutent:avoir aucune sorte

,de relation avec les Chevaliers, ne reconnaissant

pour supérieurs que le Grand-Maitre, qui est

lenr souverain, et les membres du chapitre qui
forment le conseil de son Altesse.

(<) C'est-a~ireà Malte.
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<t :!mmédiatememt .au-dessous de cette .noblesse

maltaise,.il existe uneclasse mitoy~nnequi exerce

« tesemptois civits, administratifs ou judiciaires,
« et qui recherche ta protection de MM. les Che-

a valiers. Les dames de cette ctasse sont désignées

« par la quatiGcation d'Honorate, qu'elles se don-

a nent entre ettes, et qu'elles méritent véritabte-

« ment par ta régutarité de leur conduite, ou, si vous

« t'aimez mieux par )a décence et la prudence

« .qu'ettes savent mettre dans teurs'amours.

L'expérience teur a fait connattre que le secret

a et la sécurité sont incompatibles avec le caractère

« dés Chevaliers français, ou du moins qu'il est
« prodigieusement rare de leur voir unir la discré-

« tion à toutes les autres qualités qui les distin-

Il guent. !t en résutte que les jeunes hommes de

cette nation, qui sont accoutumés partout ailleurs

à des succès brillans, en sont réduits Malte à

« l'intim,té des femmes de la plus mauvaise com-

e pagnie. Les Chevaliers allemands, qui d'ailleurs

a-sont peu nombreux, sont ceux qui plaisent te,ptus
« aux Ilonorate, et j'ai toujours ère qu'ils devaient

cette préférence à leur air de douceur, ainsi qu'à
leur teint couleur de rose et blanc. A la suite des

a blonds viennent les basanés; après les Teutons

viennent les Espagnols, et je pense qu'il faut at-

tribuer nos bonnes fortunes à notre caractère, qui

passe avec raison pour honnête et sûf.

'( Les Chevaliers français, et surtout tes jeunes
a c<!rav<!HM<~se vengent des FoMofo~een ies ptf-

siitant et les mystifiant de toute manière, etsur-

t tout en dévoilant leurs amours secrètes BMia,
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comme ils font bande à part et qu'ils négligent
a toujours d'apprendre la langue du pays, qui est

a l'italien tout ce qu'ils peuvent dire entre eux ne

a saurait produire une grande impression.
a Nous vivions paisiblement avec nos ~onora~.

<<lorsqu'un vaisseau français nous amena le Com-
« mandeur de Foutquerre, de l'ancienne maison

des Sénéchaux de Poitou, qu'on croit issus des

<: premiers Comtes d'Angoulême. II était venu jadis
« à Malte, d'abord pour faire ses caravanes contre

a les Turcs\ ensuite pour y chercher un Chevalier

« mitanais avec lequel il voulait absolument se cou-

e per la gorge, enfin pour y prêter serment d'obé-

a dience et pour y prononcer ses vœux et toujours
a le Commandeur de Foulquerre avait eu des que-
a rellessanglantes. Il y venait cette fois-ci pour solli-

a citer le généralat des galères; et, comme il avait

a trente-cinq ans, on s'attendait à le trouver plus
a rassis. En effet on ne saurait dire que ce grand-
a ofBcierdeS. Jean fût resté tout à fait aussi querel-
a leur et tapageur que par le passé, mais il était de-

a venu hautain, jaloux impérieux, factieux même,
a et prétendant à plus d'autorité que le Grand-

Mattre de Malte et les Grands-Prieurs de France.

a Le Commandeur ouvrit sa maison, et les Che-

a valierr. français s'y précipitèrent en foule. Nous

< y allions rarement, et nous nnimes par n'y plus
< aller du tout, parce que nous y trouvions ta con-

« versation dirigée sur des sujets déptaisans pour

nous, et particulièrement sur les /7onora<~ que
nous faisions profession d'aimer et de respecter

infiniment.
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t Lorsque le Commandeur sortait pour se pro-
mener dans la ville, on le voyait toujours entouré

e de jeunes caravanistcs français, qu'il menait dans

« la S<ro<<a-S<re«apour leur montrer les endroits

« de cette rue où il s'était battu, et pour leur expli
n quer toutes les circonstances de ses duels. it est

« bon de vous prévenir, Monsieur le Comte, que te

duel est proscrit et puni sévèrement à Matte, à

a moins qù'il n'ait eu lieu dans la S<r<!(/<S<r~<a,
« étroite et longue ruelle dans laquelle ne se trouve

« aucune porte et sur laquelle il ne s'ouvre aucune

« fenêtre. Elle n'a de largeur que tout juste autant

« qu'il en faut pour que deux hommes puissent se

mettre en garde et'croiser leur fer. Us ne peu-
vent reculer, et leurs témoins arrêtent les pas-
sans pour empêcher qu'on ne les dérange.

On avait souffert cet usage afin de diminuer

<! le nombre des duels car un Chevalier qui ne

veut ni provoquer ni répondre à un défi est tou-

jours le maître de ne jamais passer dans la Strada-

Stretta; et si le combat s'engageait ou s'exécutait

aitteurs il est convenu qu'on ne saurait le faire

« passer légalement pour une r<)tco!!<re.Du reste,
o il y a peine de mort pour quiconque viendrait
< dans cette ruelle avec un poignard ou des pistolets.
a Le duel est donc tout à la fois interdit et totérc à

Ma!te, mais cette permission n'est pas avouée;
« on en parte toujours avec une sorte d'embarras

« honteux, comme d'un attentat contraire à la cha-

< rité chrétienne et comme d'un acte matséant dans

le chef-lieu d'un ordre religieux et hospitalier.
Les promenades ft tes stations du Commandeur
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« dans la ~r<t</<SM<<! étaient donc .très déplacées.

EUes eurent )e'mauvais effet de rendre les Gheva-
Jiers français très susceptibles et très offensifs !)s

« y iétaient déjà naturellement disposés et comme

« cet esprit de dispute athit toujours en augmen-
te ta.nt,, les Chevaliers espagnols redoublèrent de

« réserve et de ;gravité. Ennhjtsse rassembtèrent

a chez moi pour nous y consulter sur les moyens
« d'arrêter des éctats.de pétutance et des écarts de

o légèreté qui devenaient intolérables.

'< Je remerciai mes compatriotes de la conEanee

dont ils m'honoraient. Je leur promis d'en parler
au Commandeur de. Foulquerre, en lui représen-

« tant que la conduite des jeunes Français avait des

inconvéniens dont il pourrait ~arrêter les progrès
et t'abus, attendu la juste tonsidériition q;u'on

avait pour lui dans les cinq langues de sa nation
mais je n'espérais pas que cette ,explication,, dans

Jaquette je comptais mettre toute la mesure et

tous les égards possibles, pût se terminer .autre-

ment que par un duel. Pourtant, icommecette

affaire d'honneur intéressait.ta dignité castit-

tane, je n'étais pas fâché d'avoir été 'choisi pour
la soutenir enSn je crois que (je me laissai do~

n miner par une sorte d'antipathie naturette )que

j'avais pour ce Français.
'< Nous étions dans ta semaine sainte, et l'on con-

yin't de retarder mon entrevue avec te Comman-

deur jusqu'après l'expiration de la quinzaine de

Pâques. J'ai toujou'rs.cru qu'tit avait eu connais-
o sance de ce qui s'était passé chez moi, et qu'it
'e avait résolu de nous prévenir en me cherchant

a querelle.
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< Arriva )c 'Vendredi-Saint. Vous savez que,
suivant t'usage espagnol, :si t'en s'tnitéresse à une

femme, ,on <)asuit ce jour-Jà d'égtis~ en église

« .pour lui présenter de t'eau)bcnite;c'es! .peut-être
aussi par jalousie, dans la crainte qu'un autre ne

« profite de Mire absence et de cette oecasion-ia

« pour faire connaissance avec votre Dutcinée
« mais toujours est-il que je suivais ce jo"r-ià une

« jeune jCoMor~o à laquelle j'étais attaché depuis

.plusieurs années, et que, dès la première église
où elle entra, te Commandeur t aborda famUic-

f rement pour lui présenter de t'eau bénite en se

c ptaçant entre nous deux de manière à me tourner

le dos et à me marcher sur les pieds, ce qui fut

remarqué par,des Français. Ceci ne'pouvait rester

a impuni.
« Au sortir de cette égtise, j'abord&i mon

« homme d'un air de froideur, en itui demandant

u d'abord de ses nouve))es, et puis dans quelle
a autre église il comptait aller pour yfairesa se-

« conde station.

Je compte aller à t'égUse lffagistrale de

e Saint-Jean, r6poi)dit-i). Jej)ui proposai de t'y
4 conduire par )e chemin le plus court, et je fus

< étonné de le voir me réptiquer .a~ec le ton le

« iptus jpoti Je serai charmé de m'y .rendre a

)a suite de votre Seigneurie tUustrissime, que

je remercie très sensiblement et très itumbiement t

pour sa prévenance et sa politesse. Je le menai

sans <)u'i) s'en doutât jusque dans la jS<ra(/a-

< S<MMs~où je m'empressai de tirer t'é.pée, bien

« .assuré du reste que personne ne viendrait mous
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< troubler un jour comme cetui-ta où tout le

< mande était occupé dans les églises.
< Le Commandeur s'ë~rin –Comment! Segnor

Commandador, vous tirez t'épée? Oui, Mon-

a sieur le Commandeur, je tire t'opée je suis en

« garde, et je vous attends. Après jne ou deux

o secondes il dégatna la sienne, mais il en baissa

a tout aussitôt ta pointe Un Fe!t~r~t-Sat))</ dit-iL

a Il y a six ans que je Meme suis approché du coH-

« /MSM))?M<je suis e/)our<)K<ede l'état de ma con-

< science; mais si vous voulez; dans ~t'o!~OHr~ c'est-

« à-dire lundi mo<t)t.

« Je ne voulus rien entendre, et je le forçai de

o se mettre en garde. Je suis d'un nature) pai-
« sible et vous 'savez que tes gens de ce caractère

n'entendent jamais raison quand ils sont irrités.

La terreur était marquée dans tous ses traits. H

se ptaca tout auprès du mur comme s'il avait

«prévu qu'il allait être renversé et qu'il eût

« cherché un appui ce qui n'était pas sans raison

a car dès lu première botte je t~i passai mon épée
au travers du corps.
« t) s'appuya contre ta muraille, et me dit d'ur.e

voix défaitiante Utt ~<'M<<re~t-SaM)</P~MM /ecte<

vous par(/o)tt!er/ Portez mon épée à y~e/bM<<es et

« /<!t(Mdire cent mM!Mpour le repos de mon âme dans

« la chapelle du c/t<KcoM.

« Le Commandeur expira.
« Je ne fis pas dans ce moment une grande-ai-

« tention aux dernières paroles qu'il avait dites; e<

si je vous tes répète exactement aujourd'hui, c'est

que je les ai entendues, malheureusement, bien
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e des fois depuis ce temps-là. Je fis une déclaration

a dans la forme convenue. Le chapitre trouva na-

« turel que, nousétantrencontréstoustesdeuxdans

a la S<r<t~a-S<r~<(!, notre hostilité nationale et

't peut-être la difHcutté de nous céder le pas eût

« dégénéré en querelle sérieuse. Je puis vous as-

< surer que, devant les hommes, mon duel ne me

a fit aucune espèce de tort Foutquerre était géné-
a ralement détesté, et l'on trouva qu'il avait bien

« mérité sa destinée. Mais il n'en était pas ainsi

« devant Dieu car mon action était doublement

« criminciïe, à raison du Vendredi-Saint, et sur-

tout à cause du refus que je lui avais fait d'ob-

f tempérer au délai de trois jours pour qu'il pût
« recevoir les sacremens. Enfin ma conscience, d'ac-

« cord avec mon confesseur, ne tarda pas à m'en

« faire un cruel reproche; et ce fut trois jours après~
a que notre Eminentisstme Grand-Maître eut la

« bonté de m'investir de la dignité priorissale du

a royaume de Majorque, que je possède aujour-
d'hui.

Dans la nuit du vendredi au samedi suivant je
« fut réveillé en sursaut. En regardant autour de

< moi, il me sembla que je n'étais ni dans mon ap-
< partement ni dans mon lit, rn~us dans ta Strada-

« Stretta, et couché sur le pavé. J'aperçus le Com-

« mandeur appuyé contre le mur. Le spectre eut

<f l'air de faire un effort pour me parler Pon'cx

« H:OMépée à Të~~OM~Mes,me dit-il d'une voix dé-

« faillante, et ~)~e! dM'ecent messes pour le repo~ de

wmoM(îtKe~m~<ac/:ope«edMC/)~aM.
« La nuit suivante je fis coucher dans ma cham-
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bre un de mes criados je ne vis et n'entendis
<~rien, non plus que les six nuits d'après; mais, 1

dans celle du vendredi au samedi, j'eus encore

a ia même vision avec la différence que mon valet

« me semblait couché a quoique distance de moi sur

le pavé de la Strada-Stretta. Le Commandeur

Ii m'apparut il me dit les mêmes choses; et la

.<' mêmevision se répéta successivement tous les

vendredis. Mon criado rêvait alors qu'il était

couché dnns une petite rue fort étroite; mais du
a reste it ne voyait ni,n'entendait le Commandeur.

« Je ne savais ce que c'élait que- 7~<e/ou/~MS,où

!e défunt voulait absolument que je fusse porter
son épée. Des Chevaliers poitevins m'apprirent

« que c'était un vieux château qui se trouvait à

a quatre lieues de Poitiers, au milieu d'une foret;
<' qu'on en racontait dans le pays des choses ex-

« traordinaires, et qu'on y voyait beaucoup d'ob-

e jets curieux, notamment t'armure du fameux-

Foulques Taillefer, avec les armes de tous les

<' guerriers qu'it avait 'tués. On me dit aussi que
« l'usage immémorial de tous les Foulquerre avait
<' toujours été d'y faire déposer les armes qui leur
« avaient servi, soit à la guerre, soit dans leurs

« combats singuliers.
a J'allai d'abord a Rome, où je me confessai au

Cardinal Grand-Pénitencier. Je ne lui cachai

« pas la vision dont j'étais obsédé, et il ne mere-

fusa pas l'absolution que méritait monrepentir;
mais son Éminence ne me la donna que condi-

tionnelle, après ma pénitence future, et les cent

< messes au château faisaient partie decette prescrip-
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tion. J'avais eu soin d'apporter de Malte Pépée
« du Commandeur, et je pris techamin de la France

aussitôt qu'il me fut possible.
En arrivant à Poitiers je trouvai qu'on y était

a informé de ta mort de M. de Foutquerre, et il

« me sembla qu'on n'en était pas plus affligé qu'à
« Malte. Je laissai mon équipage en ville, et je
« pris le costume d'un pèlerin avec un guide. H

o était convenable de me rendre à pied jusqu'à
< Tétefoulques, et puis d'aitteurs aucun chemin de

« ce comté de Poitou n'aurait étA praticable pour
« des voitures.

Nous trouvâmes toutes tes portes du château

< fermées, et nous sonnâmes long-temps à la porte
« majeure avant que le concierge ne parut. !t était
« le seul habitant de Tetefoutques, avec unees-

« pèce d'ermite qui desservait ou plutôt qui net-

toyait la chapelle, et que nous trouvâmes occupé
« à psalmodier l'office des morts ce qui me pa-
a rut lugubre au dernier point. Lorsqu'i) 'eut fini

de chanter je tu! disque j'étais venu pour~ac-
< comptirune obtigation de conscience, etquej'a-

vais l'intention de lui faire dire cent messes

a pour le repos'de t'âmedu Commandeur. Il me

« répondit qu'it ne disait jamais la messe, parce

qu'il n'était pas dans les ordres, mais qu'il se
w chargerait volontiers d'en faire acquitter ma con-

« science.

« Je déposai moa offrande sur l'autel, 'et je
w voulus y déposer aussi l'épée du Commandeur;
< mais l'ermite me dit avec un air sombre que ce

n'était pas la place d'une épée si meurtrière et si
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souvent trempée de sang chrétien et qu'il me

conseittaitdota porter dans unegrandesatte appe-
)ée l'Arinurie, où il n'entraitjamais.. Le concierge

< ajouta que c'était dans i'armuriequejeverraisdé-
a posées toutes les épéesdes Foulquerre défunts, avec
< celles des adversaires dont ils avaient triomphé;

que tel était l'usage établi depuis le siècle de

f! Mc))usinc et de son mari le comte de Poitou,
« Geoffroy (t-<<Gra?t(f-DeH<. Je suivis dans l'ar-

a murie ce bavard de concierge, et j'y trouvai des

a épées de toutes les formes, de toutes les tailles et

a de tous les siècles, ainsi que de curieux portraits,
a à commencer par celui de Foulques Taillefer,

comte d'Angoutéme, lequel avait fait édiEer le

e château de Têtefoulques pour un sien fils Man-

a zier (c'est-à-dire bâtard), lequel fut créé Séné-

a chatdePoitou,etdevint la souche des Foulquerre
a de Têtefoulques.

Le portrait du Sénéchal et celui de sa femme,
a Isabeau de Sainte-Hermine, étaient placés des

e deux cotés d'une immense cheminée. Ils avaient

a un grand air de vérité. Tous les autres portraits
a me parurent égatcment d'un assez bon faire,

quoiqu'ils fussent de travail gothique; mais au-

a cun n'était aussi frappant que celui de Foulques
< Taillefer, armé de toutes pièces et saisissant sa

rondache, qui était armoriée de trois lions léo-

pardés, mot'ncs et diffamés ( en signe de ba-

tardise apparemment ). La plupart des épées

étaient réunies et ajustées en trophée au bas de

« ce portrait.
Comme cette satto était la seule du château
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e à qui j'eusse trouvé t'air/ta&t<a&~ je demandai

« au concierge s'il ne voudrait pas m'y faire du

feu avant de m'y dresser un lit et de m'y donner
a à souper. Quant au souper, je le veux bien,
« mon cher pèlerin, répondit-il, mais je vous con-

seille de venir coucher dans ma chambre.

Je voulus savoir le motif de cette précaution.
f J'ai mes raisons, poursuivit-il, et je vais tou-

« jours vous aller faire un lit auprès du mien. J'ac-

< ceptai la proposition d'autant plus volontiers que
a nous étions au vendredi et que je craignais le re-
e tour de ma vision.

« Le concierge de Têtefoulques alla s'occuper de

« mon souper, et je commençai par examiner les
a armures et les portraits des Fou)querre. A mesure

a que le jour baissait, les draperies enfumées se

« confondaient avec le fond des tableaux, et le feu

« de la cheminée ne me laissait voir que des vi-
a sages, ce qui avait quelque chose d'effrayant.
« Peut-être cela me parut ainsi, parce que l'état
t de ma conscience m'entretenait dans un trouble

continuel.

«. Enfin le concierge apporta mon souper, qui
< consistait dans un plat de truites, avec quetque~
« écrevisses qu'il avait fait pécher dans les fossés

du château. H me fournit en outre une bou-

« teille de vin potable et assez passable, quoiqu'il
médit quec'étaitduvin de Poitou. J'aurais voulu

que l'ermite se mit à table avec moi mais il

< ne vivait que de racines et d'herbes cuites à l'eau.

d J'ai toujours été exact à réciter mon bréviaire,
< ce qui est toujours d'usage ainsi que d'obtigat on
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< pour tes Chevaliers profès, et parmi les Espa-

a gno!s ~u moins. Je tirai donc mon missel de

ma poc~e, ainsi que mon rosaire, et je dis au.
"i concierge qu'il eût seulement à me montrer la

chambre où j'irais le retrouver lorsque j'aurais
Hni mes prières. A la bonne heure, mere-

« pondit-i'. Quand vous entendrez l'ermite sonner
<' sa cloche, en faisant sa ronde dans les corridors

« avant minuit, vous descendrez par cet escalier

« tournant, et vous ne pourrez manquer de trouver

ma chambre, dont je vais laisser la porte ou-

verte. C'est la sixième porte après la grande ogive,
« au quatrième repos de t'escalier. Vous entrerez

'< par la dans une allée voûtée qui se termine par
« une arcade avec une statue de la bienheureuse

« Jeanne de France. Vous ne pourrez pas vous y

« tromper, et je voua conseille de ne pas rester ici'

« passé minuit.
<<Le concierge se retira; le continuai mon of-

a Cce; et de temps à autre je mettais du bois au

« feu, mais je n'osais trop regarder à t'entour

« de moi. Les tableaux semblaient s'animer, et si

j'en regardais un pendant queiques instans, i)
« me paraissait y voir remuer des yeux et des
<<tëvres, et c'étaient surtout tes portraits du Grand-

« Sénécha) et de sa femme à qui je croyais voir d~s
< yeux courroucés contre moi, sans compter'des

regards d'intelligence entre eux. Un coup de

vent.terrible vint ajouter encore à mes frayeurs,
H ébranla violemment tous les vitraux en agitant
tes faisceaux d'armures avec une sorte de cliquetis

'~quimeparot



DE LA MAKQNSE DE CRÉQUY. 9&

« Enfin j'entendis la cloche de l'ermite, et je
« descendis l'escalier tournant avec une lumière, que
« le vent souffla bien avant que je n'eusse reconnu

< l'arcade la niche et la figure de la bienheureuse

Jeanne de France. Je montai précipitamment
< dans t'armurie pour y rallumer mon bout de

a chandeHe mais jugez de ce que j'éprouvai lors-

f que j'aperçus le Sénéchat avec la Senéchate qui
a étaient descendus de leurs cadres et qui s'étaient

« mis au coin du feu.

K ~'amte, disait le Sénéchal, que vous ~Mm~/e

« de l'oultre CM~ottce du ~<M<t//aH~lequel se v<e)!f
a Ae~er goberger <Mmon cA<M<~? à prets Aa!'oy!'
« occiz' le Commatu/eur et MH.: lui volloyr octroyer

MCOM/eCtOt?.

<Mtre, répondit aigrement le spectre fé-

minin, m'est adviz qu'icetuy ~'M<t//a)~fist /br/atc-
« ture en ce rencontre, et vrayement, seroits mal à-

N ~otMc<quil se <<Mpar<t(<de M<Ht<ssanz que le ~aM~
o ~Mt~e<<~

« Je me précipitai de nouveau dans. l'escalier,

a ponr aller chercher la chambre du concierge,
e qu'il me fut impossible de trouver au milieu des

a ténèbres. Après une heure et demie d'attente et.

<i d'inquiétudes morteties, je tachai de me persua-
« der que le jour était prêt à paraitre et que le coq.
« avait dû chanter, ce qui ne me laisserait aucune

« inquiétude, car il est assez connu que les reve-

a nans ne sauraient se montrer après le premier
< chant du Coq.

a J'essayai surtout de me persuader que les deux

f figures que j'avais cru voir et entendre pafter
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« n'avaient extsté que dans mon imagination trou-

«b!ée. J'avais toujours à la main ma chandelle

« éteinte, que je voulais absolument rallumer pour
<' aller me coucher, parce que je tombais de fatigue.
« Enfin je remontai ce malencontreux escalier à pas
« de loup, et, m'arrêtant à la porte de l'armurie

avec précaution je trouvai qu'effectivement les

« deux figures gothiques n'étaient. pas au coin du

« feu où j'avais cru les apercevoir (je n'eus pas la

« prudence et la précaution 4e regarder si elles

« étaient remontées dans teura vieux cadres). Je

« m'aventurai témérairement en me dirigeant du

a cûté de la cheminée mais à peine eus-je fait

« quelques pas que je vis Messire Foulques au mi-

a lieu de la salle.

!t était en garde et me présentait la pointe de

« son épée. Je voulus me retourner du côté de l'es-

« calier; mais la porte en était occupée par une

Cgure d'Écuyer qui me jeta rudement un gan-
« telet de fer au visage. Enfin l'impatience me prit;
Il je me jetai sur une épée que j'arrachai d'un tro-

phée d'armes ( il se trouva que c'était précisément
cette du Commandeur que j'y avais placée) et je

« tombai sur mon fantastique adversaire. Il me

sembla que je l'avais pourfendu; mais tout aussi-

tût je ressentis au-dessous du cœur un coup de

« pointe qui me bruta commeaurait fait un fer rouge.
« Mon sang inondait la salle et je m'évanouis.

« Je me réveillai le lendemain dans la petite
chambre du concierge. Ne me voyant pas arri-

« ver, il s'était muni d'un bénitier avec son gou-

pillon pour venir me chercher. H m'avait trouvé
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o étendu sur le pavé de l'armurie sans connais-

sance, mais sans aucune blessure, et celle que
fi j'avais cru recevoir n'était qu'une fascination. Le

'( concierge et l'ermite ne me firent aucune ques-
« tion, mais ils me conseillèrent de auitter le chd-

< teau le plus tôt possible
« Je partis de Tetefoutques pour retourner en

« Espagne, et j'arrivai a Bayonnc le vendredi sui-

a vant. Au milieu de, la nuit, je fus réveillé en

fi sursaut par le même Foulques Taillefer, qui me

« tendait la pointe de son épée. Je fis le signe de

« la croix, et le spectre parut s'évanouir en fu-

a mée, mais je n'en sentis pas moins le même

« coup d'épée que j'avais cru recevoir dans l'ar

a murie; il me sembta que j'étais baigné dans

a mon san(} je voulus appeler et sortir de mou

a lit pour aller chercher du secours, mais l'un et

a l'autre me furent impossibles, et cette angoisse
me dura jusqu'au premier chant du coq. Alors

« je me rendormis mais le lendemain j'étais ma-

H lade et dans un état digne de pitié. J'ai eu la

a même vision tous les vendredis. Les actes de dé-

< vo)ion n'ont pu m'en délivrer, et c'est un reste

< d'espoir dans la miséricorde divine qui me sou-

« 4ient encore et me fait supporter une situation si

« lamentable. e

Les folles idées de M. de Caylus n'étaient pas de

la même nature que celles de M. de Lima, et comme

it était classé parmi les superstitieux impies, il était,
à mon avis, beaucoup plus déraisonnable que le

Grand-Prieur. On a raconté très diversement la

dernière aventure de M. de Caylus et les circon-

IV. 6
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stances qui paraissent avoir déterminé sa mort

mais c'est très injustement qu'on y a fait intervenir

une jeune femmequi, depuis trois mois, était dans

ses terres nu fond du Quercy. Je vous puis assurer

que te nom de M" de Bonnevat ne s'est trouvé

meté dans !out ceci que par un catcu) de matice et

de-jalousie féminine. M" !a Vicomtesse de Rouautt

n'est jamais retenue, comme' chacun sait, par sa

charité chrétienne et son respect pour la vérité

quand son'amour-propre es! en souffrance. Elle a

brouttté toutes ses filles avec tous ses gendres, ett

Mme de Courcy (la plus jeune de ses filles) en est

morte de douleur. Voici l'histoire de M. dé Caytus
ainsi que je la tiens tout directement de sa cousine

et son amie, la Duchesse de Gèvres, qui vit encore

et qui promet de vivre long-temps (i).
M. de Caylus avait la fureur du prosélytisme, et

M"de Gèvres avait bonne envie de voir le Conné-

table dtt Gjesctin, ne fût-ce que pour en tirer

quelque renseignement sur un trésor qui doit exis-

ter dans !es ruines du riessis-Bertrand (c'est un de

teurs châteaux, ec. Bretagne). Je ne sais pourquoi

~) Fran~one-Martedu Gufsdm, matiééen ~7S8 ? Louu-
Paris-JoachimPotierdeGevres-LuxetnbourgDucde GëvrMet
deTresmcs,GouverneurdeParit, Grand-Baillyde Valois,etc.,
morteà Paris en ~8~7, ag~ede 91 ans.

Aussitôt,que Puonaparte premierconsul', eut appris que
M'ne de Gèvresétait ta dernière personne 'te la maison,du

Gucsclin, it la fit inscriresur le grand-livrepour une pention
viagèrede <2 )i)iH'francsqu'etfen'a jamaisfait toucher;et ceci
n'a jamais cessede lui causerun sentimentde répugnanceet
d'humiliation.. (~o<ede{'~d«eur.)



DELAMARQUtSE!)ECHËQUY. ~&
dans la plupart de nos anciennes familles il y a tou-

jours pareille imagination sm'quetque trésor enfoui.

Le dernier prince de Rohan-Rochefort a fait cul-

buter son château de Neaufue-te-Viëi), afin d'y

chercher je ne sais quel produit des économies

du grand Dunois, qui n'avait pourtant jamais eu

plus de bon ordre Ni~Ma~ter ni ~'an'aK~emeH< ~M <roM

noix dans «Hc écuelle percée, comme dit Rabelais.

M. du Cayta m'a conté que son oncle de Bas-

chy (~), que nous prenions pour un prudent per-

sonnage, Hvait fait demoiir un véncrabte et superbe

château qui était dans leur famille depuis le trei-

zième siec)e, et ceci pour y découvrir les joyaux du

( François, Comte de Haschy, de Saint Tsteve et du Cayla,

Chevatier des ordes du Uni Ambassadeur de France à Lis-

bonne en ~760. 11 était le père <te MmM de Lugeac, d'Ava.

rey, de Monkynard et de Turenne. Comme il est impossible

que vous n'entendiez pas crier contre des personnes qui portent

le nom de Turenne et (lui ne sont pas de la maison.de BouiHoB~

je suis bien aise de vous prc'tenir que c'est l'ignorance ou ta

malveillance qui font parter contre cette famille, car on ne sau-

rait douter qu'elle ne soit issue des anciens Vicomtes de Tmrenne,

dont la branche atncc s'est fondue dans la maison de la Tour-

d'Auvcrgne, en y portant ladite vicomté souveraine avec le

tomtë de Beaufort en Anjou. On pourrait même observer que

i-eHe alliance avec t'heritiere de Beaufort-Turenne en t~~4, fut

t.) première et principale pierre de cet édif!cc de grandeur où la

maison de la Tour est arrivée (pareenue ne saurait s'appliquer

ici convenablement Les prétendons injustes sont insupporta

bles mais les dénégations injustes sont révoltantes. Je ne suis

pas suspecte en cette occasion ci, vraiment, car je ne connais

aucunement le Comte de Turenne et Mme sa ifemme est une

espèce de folle qui m'a toujours dcptu souverainement.

(Note de auteur.)
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Roi Pharamond, yMK< à poil follet, dit toujours
notre Rabelais. Au lieu du trésor d'un Sicambre
on y découvrit un sépulcre romain qui était rempli
de serpens gigantesques.

La Reine Marie Leksinska disait très judicieuse-
ment que dans son royaume de France, le plus
beau des royaumes après celui du ciel e les plus
belles églises n'ont jamais qu'une tour et les plus
beaux châteaux n'ont jamais qu'une aile; ce qui
manifeste suffisamment le caractère de notre nation

qui sait tout entreprendre, ne rien achever, et plutôt
détruire avec ardeur qu'édiEer avec persévérance.
Mais il est un autre symptôme encore plus caracté-

ristique de notre humeur nationale, et c'est l'amour

de )a destruction sous prétexte d'amélioration. Tout

ce que j'ai vu démotir d'anciens édiEees est innom-

brable. La ville de Paris a fait abattre l'ancienne

chapette de Sainte-Geneviève, dont la construction

datait des Mérovingiens. Les gens de la couronne

ont détruit t'hospice fondé par saint Louis pour

loger douze pauvres provinciaux qui auraient à

ptaider contre la couronne, et le coeur m'en a sai-

gné. Je sais bien que Louis XV a vécu sous le règne

de Voltaire; mais j'ai vu Louis XV aliéner son cu-

rieux palais de Chenonccaux pour quelques arpens
de garenne (~, et tandis que le Duc de Bouillon

(t) Le cb4teau de Chenonceanï, possédépar Diane'de

l'oitiers, augmente par Catherine de Mcdieiset tong-temps
habitépar la Reire Louise, veuvede Henri))t estbâti, non-
seulementsur les bordsdu Cher, maissurun pontqui recouvre
ansotumentcettecharmante rivière. C'est un des édificesles
plus remarquableset les mieuxconservésdu seizièmesiècle.Si
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laissait crouler sa vieille forteresse de )a Tour en

Auvergne, on démolissait la plus belle moitié du

château d'Amboise à l'effet d'y construire un petit

logement pour M" de Lamballe. C'est à qui s'effor-

cera d'arracher à la vieille Cybèle sa couronne de

cr6neaux! Si j'avais écoute mes bourgeois, mes

fermiers et mes autres vassaux de Montuaux* j'au-
rais fait faire dans mon château des Gastines un

fameux remue-ménage! Ils savaient à n'en pouvoir
douter que les Comtes d'Anjou, Geoffroy Grise-

Gonelle et Foulques le ~ccAtH y avaient enterré des

trésors, et la tradition portait que c'était principa-
lement des couronnes (comme s'ils en avaient eu de

rechange).
Je xe vous donnerai seulement pas, leur di-

sais-je l'argent d'un pie ou d'une pioche, et je vous

assure que le premier qui s'avisera d'arracher une

pierre à mes Gastines sera condamné par mes of8-

ciers de justice à l'amende et à la prison. J'irais

plutôt ce jour-là présider mon audience en personne!

Mmede Crequyavait pu}nf;erde la conscienceartistiqueet de
la sollicituderespectueuse,on pourrait dire, aveclesquelles
les propriétairesactuebde Chenonceamont fait restaurer,déco-
rer et font entretenir cette anciennehabitationroyale, elle se
serait aisémentconsoMede'ta savoir sortiedes mainsdu do.
maine fiscal qui l'aurait négligées'i) ne t'avait fait démolir.

Chennnceauï dans ton état présent, est le parfaitmodèledu
vieuxch&teaurajutt~ pour habitationmoderne avectousses
mcuMeset sesornemenad'intérieur exactementappropriésau

et)teintimede Pédince.M. et Mmede Villeneuveontdroit à la
reconnaissancedesarcbéologueset desartistesde tous les pays.
L'éditeur les prie d'excuserl'auteur c'est le tribut d'un ami
desarts qui leur est inconnu. 1 Notedet'~dtteto'.)l

6.
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Hélas imon Dieu quand ces méchantes gens,

vingt ~ns plus tard, ont incendié mes admirables

:charpentes et déracine mes belles tours angevines,
its ont piocilé huit mois durant et n'ont rien trouvé

dn tout, sin~n des eaux souterraines et la fièvre

quarte. J'oubliais de vous dire encore une citerne

remplie de carcasses et de têtes de morts, lesquelles
avatent chacune un ctou de fer énorme enfoncé dans

te haut du crâne et c'était un supplice à la mode an-

gevine, àcequ'i) parait.
Tout ceci n'est pas hors de propos à l'occasion

des.Caylus, car ils avaient fait dévaster leur châ-

teau de Pestets, berceau de leur famille l'oncle

pour y chercher des médailles romaines, et le neveu

pour obéir à je ne sais quelle indication de son dé-

mon familier. C'était, ce.me.semble, un manuscrit

dans une cassette.

La Duchesse de Gèvres a toujours été dévote et

curieuse; elle était surtout préoccupée de son trésor

du Ptes~is-Dertrand, mais ta négociation fut longue
et difPu)e, attendu que M. de Caylus exigeait pré-
timinairement qu'eue se vou)ût soumettre à certaines

pratiques et cérémonies d'initiation qui répu-

gnaient à sa conscience. On n'avait droit à faire

une évocation qu'après son af6tiation,diMit-i).–
At~b je ne verrai jamais Bertrand du GuescHn

rêpondnit-eHe; et la chose en restait )à pour le

moment.

toujours M. de Ct)))ns qui revenait à la

'charge; et je n'aurais jamais compris que les Bat-

samites attachassent tant d'importance à s'afËiier

Mmede Gèvres, si ce n'était à cause de sa fortune
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et des créduMté. Ce fut après ~quinze ou dix-huit

mois d'iosit~uations philosophiques et de discus-

sions, de refus, de brusqueries réciproques et d'es-

carmouches entremètées de Vacherie sérieuse que

A'). de Captas annonça qu'i) avait en8n obtenu du

Grand Cophte ta permission de laisser assister

'M" de Gevres a t'évocntion tdu génie des métaux
sans obliger cette profane à tpréter aucun serment.

Il ~ut convenu qu'eUe se rendrait le lendemain, par
)es Chaimps-Ëtysées, dams la maison de Mme de

Brunoy, rue du faubourg Saint-Honoré, ~etc'était

la nuit d'un vendredi .qu'on avait choisi pour ce

redoutable mystère (t).
Elle iarrive à minuit (M*de Gëvres),à Ja porte

d'un paviHon qui se trouve au bout du jardin de

Mme de Brunoy, laquelle était aux eaux deJBaréges

(t) Diane-Emitiede Peyrussedes Carsdes PrincesdeCarency,
ComtesdesCars ehderHe-Jourdain, mariéeen <769!aJean-
JulienParisdeMontmarte),Marquisde Brunoy.n étaitrenomme

poursa passiond'organiserdesprocessionsmagninquesetd'édi-
fier des reposoirs incomparables.On arrivait à Brunoyde dit
lieuesà la ronde afin d'y voir passer les processionsdont il
était l'ordonnateurpour le jour de ta Fête-Dieuet pour levœa
de LouisXU), à l'Assomption.~On'estimaitqu'il avait dépensa
de à 14 millionspour les cérémoniesde sa chapelleet de

sonéglisede village..SespareM avaientfini par le faire inter-

dire, et MONSIEURComtedeProvence fait l'acquisitiondu

magnifiquechâteaudeBrnnoy, qui paraît être un séjour de

prédilectionpour lui. (!Vote<te!t<teur.)
LouisXVIIIa conféré la qualité de Ducfrançaisau Ducde

Wellington sous le titre de Duc DE BMNOt.« C'est le nom
d'un lieu qui s'allie dans mon souveniravec celui de mes

plusteam jours, et voilàpourquoije l'ai choisi,potirvoust
ui dit S. M. t (?)« de l'Éditeur.)
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~vec son frère le Baron d'Escars. Elle aperçoit der-

rière la grille une figure immobile; on s'approche
rn lui disant /ema, elle répond Je/a; la grille s'ou-

vre on lui recommande de ne témoigner aucune

Furprise et surtout aucune désapprobation. (- Vous

MnM cause de ma mor<)E)te avait reconnu la

voix, si ce n'était la figure de M. de Caylus, à qui
sans doute elle avait déjà promis de ne manifesler

aucun sentiment qui pût inquiéter cette réunion

d'adeptes. Elle m'a dit qu'en montant l'allée cou-

verte.qui conduit de ce pavillon sur les Champs-

Elysées au corps du logis, elle avait éprouvé du

trouble, avec un saisissement si douloureux qu'elle
fut obligée dt arrêter et de s'asseoir sur un banc

de gazon. J'ai peur je ne veux pas entrer

je veux m'en aller, dit-elle en se ievant bru~quc-
~ment et se dirigeant du côté du pavillon. )t

est trop tard, lui répondit son guide avec un ac-

cent d'effroi qui redoub!:) son inquiétude. Le

poste de la grille est occupé par un autre fac-

tionnaire. Vous ne sauriez sortir d'ici que par la

rue du Faubourg Saint-Honoré ce qui est impos-
sib!e sans traverser la maison. Vous allez compro-
mettre. Vous allez nous exposer. Vousallez me

dévouer à des matheurs inévitabtes! 1

Enfin plus morte que vive, elle se laisse entra!-

ner jusqu'à la porte de ce joli boudoir qui se trouve

au bout de l'allée couverte; elle entre, et l'intérieur

de ce caHnet était dans une obscurité complète.
M. de Caylus se met à frapper mystérieusement sur

une boiserie, par petits coups martelés de manière à

former des phrases maçoniques au moyen des nom-
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bres et des temps d'arrêt marques entre celui des

coups (t). On lui repond de l'intérieur, au même

endroit et de la même manière; il y réplique, et dit

précipitamment à cette curieuse effrayée Voilà

que je viens de m'engager pour vous, ne l'oubliez

pas 1 La porte sur laquelle on avait frappé de part
et d'autre s'ouvrit inopinément, et la clarté la plus
vive inonda l'intérieur du cabinet, où M" de Gè-

vres aperçut alors deux Grandes figures qui étaient

entièrement couvertes de draperies rouges et qui te-

naient à la main des épées nues dont ta pointe était

dirigée sur elle. Qu'est-ce à dire? Est-ce que
vous m'amenez dans un coupe-gorge? s'écrie-t-ette;
et la voilà dans un accès d'effervescence et de pol-
tronnerie révoltée qui lui fait perdre la tête au point
de se précipiter et d'attcr tomber en bombarde au

milieu d'un ~a~mac/e des lumières, en faisant des

cris pharamineux. Cette pièce était la belle chambre

à coucher de Mmede Brunoy, la parente et l'intime

amie de Mme de Gèvres, de sorte qu'elle en con-

naissait parfaitement bien les .distributions inté-

rieures avec leurs aboutissans; elle était radieuse-

ment illuminée, mais il ne s'y trouvait personne; on

pouvait supposer qu'elle ne devait servir que de salle

d'attente pour les néophytes on n'avait rien changé
à son ameublement ni ses décorations ordinaires, et

voici tout ce qu'on y remarquait d'inusité. La porte

qui communique avec le grand salon et qui se trouve

(t) Un coup pour A deux coups pour B, trois pour un

). et le resteainsi jusqu'au nombre-devingt-quatre corres-

pondantà la dernièrelettre de t'atphabet-
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auprès des fenêtres, en face de la porte du boudoir

par où M" de Gèvrej était entrée si brusquement,
.était voilée par une grande courtine en étoffe riche-

ment brodée, mais qui n'avait aucnn.rapport avec

le meuble de ta chambre,.non plus qu'avec les ten-

tures d'aucune autre pièce de la maison. C'était une

.sorte de brocand à fond bleu qui était seméd'étoiles

d'or et de caractères cabalistiques en argent frisé.

y avait aux deux côtés de cette porte deux trépieds
dorés qui supportaient de larges coupes d'agate ou

plutôt d'albâtre rubané, car il est toujours prudent
de supposer quelque charlatanisme en pareille ma-

tière. Lesditescoupes étaient remplies, l'une de fruits

magnifiques, ananas,.pèches, oranges et raisins,

branches de fruits routes, épis de bié, mais et au-

.tres productions végétales, l'autre d'or et d'argent

monnayé, pe)e-meie avec des perles et des pierre-

ries, vraies ou fausses (ceci n'importait qu'aux illu-

minés). Remarquez, s'.il vous plaît, que ces deux

larges coupes étaient rapprochées de manière àiaisser

tout au juste la place de passer entre elles, et qn'i)

p avait à terre et en travers de cette porte un grand
cruciBxsur lequel it.était impossible de.ne pas mar-

cher pour entrer dans le grand salon.

Un homme inconnu, couvert d'une longue robe

,mi-partie de velours noir et de satin bteu de ciel,
entra dans cette chambre par la porte un boudoir,

et, sans rien direct M"de lèvres, i) entrepr~de

s'emparer de sa main pour la conduire dans la salle

de t'assembtée la portière de brocard en était ou-

'verte ainsi que la porte, et l'on y voyait confusé-

ment une foule de personnages étrangement vêtus
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et symétriquement alignés des deux côtés de cett<?

galerie. Laissez-moi ta main Pour qui me pre-
nez-vous ? s'écria la Duchesse avec la résolution cou-

rageuse et la rierté qui doivent provenir de son

nom du Guesctin. Oùr. prétendez-vous me con-

duire? Imaginez-vous que je vais marcher sur le.

crucifix comme un trafiquant hollandais?. Plutôt

que'de fouler aux pieds t'image de notre Seigneur

ettasai'ntoCfoix, signe de notre satut,jesourfri-
rars mille maux. Ne me touchez pas 1. Ne-m'ap-

prochez pas!
Cet homme hésita la valeur d'une ou deux minu-

tes, ensuite il entra dans ta grande salle, et Mmed&

Gèvres s'enfuit tout aussitôt par une salle- de bain

qui s'ouvrait sur un corridor attenant au grand ves-

tibule. Elle y trouva que les trois portes qui don-

nent sur la cour avaient été soigneusement fermées

à la clef. La Duchesse est obligée de s'étancer par-
dessus la balustrade d'une fenêtre basse, et laisse

tomber'un de ses soutrers elle entortUte son pied
dans son mouchoir, et la voità qui se met à courir

sur le pavé de t'avsnue jusqu'à ta toge du suisse, où

tout le monde était endormi.–Ouvrez, ouvrez-mof t

Qui va là ? C'est moi Qn. vous? La

Duchesse de Gèvres. –Attons donc! Le débat

n'aurait jamais fini si la femme du suisse n'avait pas
cru reconnaître la voix de M' de Gèvres, dont elle

ava< été Gtte de garde-robe. La Duchesse ne voulut

rien ~onEer de sa. mésaventure à ces gens de M" de

Brunoy, qui ne se doutaient en aucune façon de <6

qui..se passait au bout, de, leur avenue. Tout cequ'its
c'était que leur mattress6avait ordonné
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de mettre ses appartemens et ses clefs à la disposi-
tion de M. de Caylus, dont on devait réparer le lo-

gement mais il n'en profitait guère, et tout don-

nait à penser que le service des illuminés ne se fai-

sait que par les Champs-Étysées. Je ne doute pas
non plus que Mme de Brunoy ne fût parfaitement

étrangère à cet indigne emploi de son habitation.

On appritdans [a journée du lendemain que M. de

Caylus avait été frappé d'un coup d'apoplexie fou-

droyante dans la petite maison de M. de Lauzun,

rue du Roule, auprès des Champs-Éfysées, d'où

!'on rapporta son corps à l'hôtel de Comminges,

t~e de Grenelle, en face de l'hôtel de Créquy. Nos

gens furent le voir, et disaient que sa figure était de-

venue comme celle d'un nègre. Aucun de ses proches

parens n'était à Paris, il n'appartenait à personne
de faire vériSer cAn'ur~tca/MMft<la nature ou la cause

de sa mort. M""=de Gèvres était dans son lit avec

une Ëèvre chaude, et n'apprit cette nouvelle que lors-

qu'il n'était plus temps de parler (parce que le cer-

cueil de ce malheureux adepte avait été porté dans

une église au fond du Rouergue, au milieu de la

canicule et par une chaleur de 24 degrés).
It est inutile de vous dire pourquoi les Haisamitea

ont été soupçonnés d'avoir fait mourir M. de Caylus,
On a fait un nombre infini de broderies sur le même

canevas d'histoire, où l'on.n'a pas manqué d'ajuster
les ornémens les plus merveilleux; mais vous pouvez

compter et vous pourrez vérifier auprès de M' de

Gèyres que voilà toute la vérité sur cette aventure.

Je la tiens déjà pour honnêtement extraordinaire et

passablement tragique.
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CHAPITRE V.

Cagtiustro. Son portrait. S:) naissance. Sa fuite (i(;
Paris. Son retour en France. Lettre du Cardinal de

f!ohan,Myet(ue de Strasbourg.–Hepoose de Fauteur.–

Croyances des Balsamiles ou sectateurs de Cagliostro. La

uup~te et )a co!ou)ke.–Acte magique en prison.– Le j~nerat
Alexandre Beauha!nais sur )'e<hafaud. Ouiniun uncardin.))
de Remis sur les protestans r~ugtë!. Les Temp!icrs et les

francs maçons.–Origine de ta maçonnerie.–Son ioffuence
sur la révolution française Procès de Cagtiosto. Sa
condamnation. Sa mort. M. Fabré-Pataprat et «
charte de rntMmu:tMt.– Léviticon de M. Pahprat Ori-

gine de ce livre.

Joseph Balsamo, s'étant dit successivement Comte

Tischio, Comte de Métissa, Commandeur de Be)-

monte, Chevalier Pelegrini, Comte Fenice, et défi-

nitivement Comte de Ca~jiostro, était un homme

assez mal tourné, mal habillé de taffetas bleu ga-
jonné d'argent sur toutes les tailles, et coiffé de la

manière la plus ridiculement bizarre, avec des nattes

poudrées qui étaient réunies en cadenettes. if portait
des bas chinés à coins d'or et des souliers de velours

avec des boudes en pierreries il avait force diamans

aux doigts,a)ajabotièfe, aux chatnes de ses montres;

un chapeau garni de plumets blancs, qu'i) ne man-

quait pas de remettre et de s'enfoncer sur la tête aus-

eitût qu'il voulait parler avec éuergie tout cela re.
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couvert pendant huit mois-de Hnnnéc d'une granaa

.petisse en renard bleu et quand je dis <ox(ce(<t, ce

n'est pas sans intention ni raison car il avait à sa

pelisse un capuchon de fourrure'en forme de cara-

pousse, et lorsque nos enfans t'entrevoyaient avec sa

coiffure de renard à.trois cornes, c'était à quiiS'ën-
fuirait te' premier. Les traits de son visnge étaient

réguliers, sa peau.vermeittë et'ses dents superbes. Je

ae vous parièrai pas de sa piiysibnomië, car'it'en

avait douze ou quinze à.&a~disnosit)on..Qntn'a ja-
mais vu'deux yeux comfne.testsiensi

H affectait de'parter te'p)us mauvais'françsis du
mondé, et'surtout'quand H'avait'affaire à'd'cs gens

qu'il ne connaissait pas. n était fôrLsenside a

toutes les choses de bonne grâce et de bon gpû),
soit à t'extérieur des personnes ou dans leurs pa-.
roles. !t apercevait, il appréciait les nuances les plus
subtiles de l'élégance et de la distinction dans les

procédés sociaux, dan~tes~manières', le tangage, te

stylé et c'était'avec une Snesse étonnante.. J!ai vu
des écrits de Cagliostro. que'taptusspirituette~etta

.plus déticate personne du monde ne'désa-Muerait

certainement pas. Quand on avait' te'GOUp'd~œit et

t'oreiHo'justës, on'dëmêtait aisémentique~son exte-

rieun bizarre'et.ses~facons étranges étaient' de'ta 'fon-

fanterie, de' ta' dérision' malicieuse, un catcut' éta'bti
Bur't?étonnement' du' vulgaire;'et' j!ai toujours'pensé
qu'il s'affubtait et bara~ouinaihde.ta~sorte' àj t'effet
d~eH imposer' aux imbécites' en' afEchanM tb' plus

grande'originaHiét
Il aimait a' fatre~comprendre qu~i~aurait été' 8)!}

naturel, du Grand-MaUre de Matte' Dan Manoei



DE LA MARQUEE DE CREQUY. )~n

Pinto d'Afonséca, mais il était fits Jégitime et digne:
héritier d'un avocat' de Messine, appelé Marco Bat-

samo, lequel avait été'repris de justice en' ~748,

);arce qu'il ayait extorqué 80 onces d'or au Pi'inc''

de Motitcrne en lui promettant de fui faire décou-

vr.ir et. de lui livrer un trésor enf"nl sous une pyra-
mide et~sous la garde des génies infernaux. Ce fut

l'inquisition qui lui Ct son procès, dont.te Marquis
d'Ossun me rapporta tes piëecs, à Parisien nevent'nt

de son ambassade ai N'aptes'. C~éthit une marq~ue'de
souvenir que'voutut me donner ncftre'ancien ami, le

Cardinal d'Àquaviya.
On n'a jamais rien anpris de certain sur les pre-

mières années de ce tliaumaturge, et t'ouvrage qu'on
a publié. sous le. titre d'Nt~a/re de Co~/«Mtro n'est

qu'un pampmet.sans consistance. n avait d'abord

habité Bajiisspusite nom de Comte~Tischio; ii fut

compromis dans les; premières.poursuites.de. M. du

Chatet, héritier de M" d'L)rfé,.contM j'itatien Ca-

sanova ce qui les força-d'-abandonner la France,
et ce fut a t'époque de son retour d'AHemagne, au

bout de: quatre à cinq ans qu'on entendit, papier

pour ta.prem!ë.re:fois du Comte de Cagtiostro,, qui
venait de faire;dcs-tiberati tés magniGques et d'opérer.
des guérisons merveilleuses, à l'hôpital de. Stras-

bourg.. Pour vous, donner. un& idée de l'enthou-

siasme:qu!i t'inspirait' je ~ous.rapporterai, d'abord
une teUrc du Rrinco Louis, depuis Cardinal d~

Rohan quitme'te'recommandait en ces termes

Vous avez'sans'doutt', Madame et chère-cousine',
« entendu parler du Comte de Cagliostro, dos excet-
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lentes qualités qui le d~tinguent, de son admiraMe

savoir et de ses vertus, qui lui ont mérité l'estime

a et la considération de toutes les personnes les plus

distinguées de l'Alsace, et de moi tesenttinent d'un
< attachement et d'une admiration sans bornes. Or, ac-

tuettcment que je sais qu il est à Paris sous le nom

n dn Comte Fenice, je le recommande à votre protec-
« tion, Madame, avec la plus vive instance, bien assuré
'< que vos bontés lui captiveront tes attentions générâtes.
« Je vous prie aussi de vouloir prévenir qui vous savez

de se tenir en garde contre tes impressionsdes ennemis

« de cet être bienfaisant.-Je suis persuadé que vom

prendrez pour lui les sentimens que je vous exprime.
n C'est avec vénération que j'ai reconnu sa pente con-
o staute vers tout ce qui est bienfait et justice. J'ai dit
a ce que j'en sais par expérience, pour vous engager
« à lui témoigner égards et amitié particulière mais
a je n'ai pas dit et je ne saurais dire ici tout le bien

que je pense de lui. Adieu, Madame et chère cousine,
vous savezcombien je vous suis tendrement et respec-
tueuseu ent attaché.

« t LOOS, ÉV.ETPRINCEDESTRASBOURG,e

Je lui répondis Mon cousin j'ai vu M. de

Cagtiostro, et je l'ai même reçu ptusieurs fois, afinii
d'en avoir une idée plus exacte et de pouvoir en

porter un jugement plus solide. Je ne sais ce que
c'est que la bienfaisance philosophique, et je ne com-

prends que la c/tart<eévangetique. Ce n'est pas dej?

trop des tumières cé)ustes et du secours de la grâce
d'en haut pour nous faire pratiquer l'amour du pro
chain la plus dif6ci)e de toutes les vertus à mon

v~s. Les chrétiens véritables ont bien de la peine
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à se dévouer au seulement de l'humanité souf-

frante, et pourtant leur divin maitretcurcn a

donné t'exempte avec )c précepte comment vou-

drait-on que la pt)i)o~ophic hermétique, qui ne sau-

rait fournir aucun précepte anatogue à celui des

chrétiens eut t'autorité que ses adeptes ont entre-

pris de lui faire supposer?
Vous sacrifiez votre repos, c'est-à-dire votre santé,

sans compter votre temps et votre argent, pouropérer
des œuvres de miséricorde, ou, si vousl'aimez mieux,
des actes de bienfaisance ai-je dit à M. de Caglios-

tro mais si vous n'agissez pas en vue du bon D.eu,

je n'y conçois rien. Je comprends des philosophes

qui fassent des largesses en pubtieet par ostentation

d'humanité, je comprends aussi qu'il y ait des gens
sans religion qui fassent l'aumône pour se détivrer

des sollicitations d'un mendiant et pour éviter ce

mouvement nerveux qu'on éprouve souvent à voir

souffrir; mais aller rechercher des pauvres et des

ma):)des, aller se mettre en quête des souffreteux et

des matheureux humains qui ne souffrent pas sous

vos yeux pnur épancher sur eux un océan de libé

ra)itéscontinueHes, et ceci quand on n'est pas chré-

tien, par simple compassion phitosoptuque et pom
la gloire de la théorie de Paracelse, voilà, Monsieur,
ce que je ne comprendrai jamais, et permettez-moi
de vous dire que je n'y crois pas.

Tout ce que je puis vous dire en faveur de M..Ça

gliostro, c'est qu'il a bien de l'esprit, et de plusieurs
sortes. Dieu veuiHe que vous n'ayez jamais à vous

repentir de votre confiance en lui. )) ne faut pas,
mon bon cousin, vous attendre à ce que je le pre-
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sente ni le recommande personne, et commeit a

pu s'aviser que ;je te suspectais de chartatanerie, il

est à croire que je ne'te reverrat pas-souvent.
Ecoutons maintenait MM.de Ségur,. de Miro-

mesni), de, Vergennes et de'ta'Borde, -voici dans

quels termes ifs écrivuient au Vréteur'de Strasbourg,
M. de Kingtin. « Nous avons vu M. 'te 'Comte

« 'A'texandrc (te Cagtiostro, Uont la figure exprime
« 'le génie, Hont tes-yeux (te feu'lisent au fond des

âmes qui sait 'toutes tes 'tangues 'de t'Europe et

de l'Asie, et dont't'ëtoquence étonne, entraîne et

.subjugue, même dans cefles qu'it parle le'moins

« ~bieu. Nous avons vu ce digne et venérabte mor-

têt, .au mitieu d'une satte 'immense, courir avec

« empressement'de pauvre en'p<)uvre, panser leurs

plaies dégoûtantes, adoucir tours'maux, les con-

soter par l'espérance, leur dispenser ses remèdes

héroïques, les combler de bienfàits, enfin 'les

accabler de ses dons, sans autre but que celui de

H secourir t'humanitë souffrante. Ce spectacle en-

chanteur se renouvelle à Strasbourg trois fois

chaque semaine, et ptus de quinze mille malades

<' lui doivent't'exJstence.'M" la Comtesse de C~'

« gtiostro, 'bette et modeste personne, aussi btec-

« iaisaote que son.epoux,, t'assiste continuellement

dans ces actes d'une humanité transcendante (<).
ACn d'avoir une 'idée de t'instruct!on solide e

~) 'LaureFetiziani courtisanegénoise morteen')T9-tdans
le refugede Sainto-'A~otine,'a Rome, HUe~yaittptécondamnée
à finirfsesjours,<'n prison pararMt du Sisiot-.0ffice,co!)une
.ayaut'p.risp!)ut.a~x.c!:tt!tasdtiCajjUostrodans~ptusieursaffaires
de magie, sacrilégeet /)-onc-ma~onnen'e.'fA'otndet'~tttew.)
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variée, de l'imagination brillante et de t'originatité

d'esprit qui caractérisaient Cagtiostro, je vous re-

commanHct'ai ta'tecture d'unëhisioriette qui fait par-
tie He-ses Mémoireset qoej'en ài traduite (~). A pré-
sent, 'nous allons parler des principales croyances

q~i'it incutquait à ses disciples, ainsi qu'il m'est ap-

paru dans'les papiers saisis'à son domicile de la-rue

Sain~-CtauHe, à Paris, et comme il appert des pièces
de son procès au tribunal de l'Inquisition romaine.

'Les'principates'superstitions de la secte Baistiniite

:n'aict!)'pour 'objet'ta metat)ur{{ie )a nécromancie )

la cabate et t!on'ëirocriiique,'c'est-a-dire')es quatre

parties tes plus vutgaires et les plus décriées (te ta

croyance'phi)osophat'e,'Qe ta science des prestiges et
de t'art diYinatoire. Les procédés métatturgiques

employés par Cagliostro 'étaient ceux de Fécote de

Paracétseetde Borri, qui sont assez connus. Son éli-

xir vitt))~que j'ai fait décomposer par un chimiste

appeté'Lavoisier, tequëi a péri dans la révolution,
soit dit en'passant, ëtiiit cfnnposé'tcnt simplement
d'aromates 'et H'or potabte, ainsi que t'éuxtr. de ton-

gétité de'Nicotas'Ftamet'etdëSt-Germain.'Sa ça bâte

étaiLippuyéesur te'comput hébraïque appeté sama-

ritain. Sa pratique, a P6gard'dct'fvocation des om-

bres, était'nette des'Cophtes, ainsi qu'etteest indiquée

par le livre an'orrhéen enEn ,;a manière d'expli-

quer les songes était tout'aussi'dérégt'ee que cette de

Lucaccio'Borrodina. Cagliostro n'avait domfait faire

hucun'progres à t'art magique, et m'eme/it n'avait

rien ajouté à celui du'jongteur, sinon sa dignité de

~) fet/ex la)a )it)dc ce~u~rieinc m'mn'
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Cf<tH</Co/)A~qL.ilui donnait, disait-on, le pouvoir
de détéguer celui de la divination par t'hydro-
mancie. Voici la formule de ce procédé balsamite.

Une pupille, une colombe, c'cst-â-dire une jeune
fille en état d'innocence, était placée devant un vase

de cristal rempli d'eau pure, et par l'imposition des

mains d'un Grand-Cophte elle acquérait la fa-

culté de communiquer avec les génies de la région

moyenne et voyait dans l'eau tout ce qui pouvait
intéresser la personne au profit de laquelle on fo-

mentait la révélation. J'ai vu, bien malgré moi

pratiquer cette opération divinatoire, à la prison
des Carmes, à propos du Vicomte de Beauharnais,

dont un enfant de six ans, la fille du geôlier, voyait
ainsi dans une carafe et décrivait exactement ton:,

tes préparatifs du supplice. M"Buonaparte ne sau-

rait avoir oublié cette révélation sinistre, mais c'est

une scène de ~795, et nous n'en sommes pas là. Je

vous conseille de vous rappeler en pareille occasion,

mon cher Enfant, cette prodigieuse parole du c.)tvt-

nisteBayte, le roi des sceptiques 11y a souvent

« dans ces choses-tà beaucoup moins de mervcd)eu\

que n'en croient les esprits faibles, et beaucoup

« plus que n'en croient les esprits forts.

Le Cardinal de Bernis n'était pas éteigne d'attri

buer nos agitations politiques et les premiers crimes

de la révolution française à la rancune et à la ven-

geance des protestans exités sous le règne de

Louis X!v. On pourrait conclure de cela que si les

calvinistes français pouvaient porter des coups aussi

dangereux à la tranquittité de t'Etat, Louis XtV

avait eu de bonnes raisons pour les bannir de son
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royaume. Mais en admettant qu'une poi~né<: de

marchands, dissémines sur la surface de l'Europe,
furait pu transmettre à ses descendans ta soif du

meurtre avec le pouvoir d'ébranter des empires, on

pourrait toujours objecter que te Roi Louis XV)

avait révoqué la révocation de t'edit de Nantes, et,
malheureusement pour nous l'exercice du calvi-

nisme était devenu si parfaitement libre que M. Nec-

ker, calviniste et républicain deGettève, avait été mi-

nistre du Roi plusieurs années avant l'époque où

l'on égorgeait les prêtres catholiques à t'Abbavce

Saint-Germain.

M. Durtœ ét~'it persuadé que l'existence de la

grande association révolutionnaire remontait au-

delà du quinzième siècle. Mais sans entrer ici dans

tous les détails qu'tt ne manquait pas de donner sur

les crimes et la condamnation des Temptiers, nous

allons passer à ce qu'on a trouvé dans les papiers
de Cagliostro touchant l'institution de la franc-ma-

çonnerie.
Le Crand-Maitre des Templiers Jacques du

Bourg-Motay, qui fut supplicié en 15~4 et dont la

famille existe encore en Nivernais, avait créé, pen-
dant sa captivité à la Bastille, quatre /o~M-merM,
savoir pour l'orient Naples pour l'occident

E<<tm&ot(ry pour le nord S<ocA/to/met Paris pour
le midi.

Le lendemain de l'exécution des Templiers à

Paris le Chevalier Nicolas d'Aumont et sept autres

Templiers Je~utMS en macoM vinrent recueillir les

cendres du bûcher. Quinze jours après, le Chevaticr

Usquin de Ftoriau. qui avait dénoncé l'ordre, fut
7.
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assassmé'sur'tiuptacc d'A'vigmcm ttcPape Ctemeut V

hn ~t)t faire desiobsëqnes ~magnifiques et .ie dëcta,)'a

FMera~eSe!)t'~eMr de D!M;.mais :il .paraif. certam

que !es'Temptiers'.en)e.YerentiSon corps et déposèmnt
dans son .tumbeau testessemens de .Jacques de i\)o-

tay, qu'tOH .iT.ai~):eco'nnasDUtCru ree&nnaîtne à la

gr.andftM'd&kt));s~prqpontior)s. AtoMics quatre loges
fondées par tui s'oogmtusent, et tous ).esTeat-ptiers

prêtent ser:nte))tt.de ~DÉTHumEM .r.mssANCE!nB PApf:,

~'EXTEKMMULAH~CE~ESCAfÈNENS,D''ÂNËAKTJRTOUS

LESROIS D'EXCtTEK!LESrEUFLES LA HiBWLT.E,.ETtDE

t'OKDE)~UKERÉPUBLIQUEUNIYEKSELLE.

Pom' ne conCer leurs projets qu'à des hommes

sûrs, i!sétaMirent dos loges .prépara~otres sous les

noms de'SKM)'t-ea.[] et.de Sain~i-André, sociétés sans

secrets, dont.tespcattq.nes ne ser.v&nitencor.eaujour-

d'hui qu'à donner le (ihanjje!et,a fatre connitKre aux

chefs'de ia ifranc-ma~nucrie~esisujt'ts~domt t'asso-

ciation pourr-aitt.'tenr dev'enir p)'.oËt:)b)e. Tantes les

formatités et cérémonies qui sont usilées dau)s ces

toges sont encore tamj,om:d'bui dcs'attë~ories'emp.run
tëes.a ~ta procéduBe (et.au supplice des Temptk'tss
mais on ne )esfexpiii<i)!ue<onver.tetuent!q;u''auseizième

grade on ne se~'aasembt.e~habittiëttem.ent dans ces

,f(i'{;es qme:poufypérorer sur ~éga'tiité., ~a bienfai-

sa'nce'et'ta fratemTité.fes'Y'Mis Tempiicrs ou J.ftco-

MM n'y paraissent jamais, et leurs assembles iS'ap-

'peHent~Aopt(t:a'.
') y a seuiemettt quatre. chapitMS~en 'Europe:; .its

-sont composés chacun de ~ingt-sep~ membres., ut

sont étabHs à NapLes, Edimbourg, Stockho):m et

'Par.is. 'Leur .mot d'ordre est.; comme OHJe sait à
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n'en'pouvoir douter depuis l'inventaire des papiers

de Cagtiostro et ta saisie-des registres de Napfes,
J'ac/t:'K Boox ~ac/tMoc Mf/ot)«t ~5t- dont les

lettres initiâtes sont cettes'des'mots Jaco~tM BMfgMM-
</t<s~o~)/ ~«<MsNHMO~5)~4. Leurs autres mots'sa-

eramentets sont'Ka'dosck, qui aignitte~Mcmtao')

Nekon), r<'H~s)fce; Potkh~M-pharnschat, ~Ut'mc<à

.mor~/M pt'o/ft)! quand-ii!i s'abordent dans leurs

assemblées ils tout le simutaerc ~e se poignarder,
ils portent, pour'se reconnaitte un annea.u d'or

étuaiUé.de rouge torsqu'its entrent en )ojje, ils on t

scuts te droit de travepser t'en ceinte qui se trouve en

face du trône,tet ceux des!au)rcs-francs-maçons qft!
ne'tfs connaissent pas ne doivent jamais s'infor.fm'r

doreurs ooms.
·

~Dans 'tes prenticrs 'temps, faibtes, sans biens.

sans pttissa'nce, 'tes successeurs des Templiers n~

s'~ceupcrf.nt .qu'à chercher tes trésors 'enfouis pur
(c)n'st"n(tate;!rE. Ils-en ont recouvré'beaucoup en

ttatie it'en doit exister'encore dans t'tteide Candie
mais cette itc est sous la domination des .Tm'cs, ~et

voHa ce que'tes'choétMHs. pont pas à ro~retter..

M'est'à'remarquer que 'ce 'fut 'à' f'époque de la

erea'hOT)des toges'maconiu'ues que'parut le fameuxx

Rienzi.'qui fini't par'citer au tribuna) du peuple
romain le Souverain Pontife et t't3mpcrenT d'Occi-

dent. t't'cut assez de crédit pour se rcndce t'ormi"

dabte à ces deu'x puissances, et Rienzi doit etp<<

compté parmi les plus illustres Templiers,
Les chefs de loge ont pour principe que tout

homme capable de porter un yraM~ coMppeut leur

être affilié, quets que .soient son rang, son État et
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la religion dans laquelle est né; matsd'aprèt
leurs statuts, il ne faut jamais commettre decrimes à

moins qu'ils ne puissent tendre a) but principal de

l'institution en fomentant, dirigeant ou servant les

séditions populaires; aussi trouve-t-on des initiés

parmi les musulmans comme cher les chrétiens,

parmi les grands comme aux derniers rangs du

peuple, et la loi .qui les réait s'est toujours appe)é<
constitution.

Leurs signes et leurs cmbtêmes sont ceux que
les révolutionnaires de France ont adoptés. Les

trois couleurs sont celles des francs-maçons; le

niveau, t'équerre et le con'pas marquent t'égatite,

l'unité, la fraternité; l'acacia, cet arbre consacré

par leurs rites, et qui, suivant ta formute maço-

nique, Mg/?eM)'t'<~M'arroM de ~a?! est notre arbre

de la liberté; il n'est pas jusqu'au bonnet rouge

qu'on ne retrouve dans plusieurs de leurs cérémo-

nies, et cet insigne du régicide est un des ornemens

qui furent présentés à Cromwe) le jour de son in-

stat)ation(t).
On a cru pouvoir afurmer quo Urockaghiff, Ma-

zaniello, le duc de Mayenne et lord Derwenhvaters

étaient initiés aux mystères du Temple mais il est

certain que, sous la minorité de Henri V!, t'Angtc-
terre était déjà troublée par les francs-maçons; car

le parlement leur défendit de tenir chapitre, sous

peine d'amen et de prison, par un statut de l'an-

née~t28.

(t) Fb</e: la Vicd'OtnicrCromwett, Protfctcur d'Ao~
t~rre; édit. d'Amsterdam part. 2, fol.27'8.
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Dans les occasions les plus importantes, chaque

chapitre envoie toujours un membre vovagem' pour
visiter les autres toges-mères, et si Cagliostro revint

de Naples à Paris, à l'occasion de l'affaire du col-

!ier, ce fut principalement pour qu'i) y eût à proxt-
mité de la cour de France un initié qui pût conspi-
rer contre cite. Chassé de Paris, Cagliostro voulut

fonder une toge à Home; accusé devant te tribuna)

apostolique, il fut reconnu coupable de plusieurs
crimes et condamné à mort mais le pape l'ieVt

avait commué sa peine en celle d'une prison perpé-
tuettc. tt est mort au château de Saint-Léon, en

~79.'), âgé de 52 ans.

II avait paru en ~79~ un extrait de la procédure
instruite à Rome, et les aveux de Cagliostro ont

mis au grand jour les rapports de la franc-maçon-
nerie de stricte o&M)'f<wc<:avec ta révolution fran

çaise. On a trouvé dans les effets de Thomas Ximé-

nès, ainsi que dans la cassette de Cagliostro, des

croix sur lesquelles on voyait les initiales L. P. D.,
et ces deux adeptes ont fini par avouer qu'elles

signifiaient H/t'Kmpedibus ~M<rMe:FOULEZLESLYSAUX

)')Ë)'S.

C'est par la prise de la Bastille que la révolution

française a commencé, et l'on a pensé que les initiés

français ne la désignèrent avec tant d'empressement
à la destruction que pour manifester leur pouvoir
aux autres chapitres, et parce qu'elle avait été ta

prison de teur fondateur.

Avignon devint bientôt le théâtre des plus épou-
vantables cruautés; plusieurs initiés ont déctaré que
c'e~t parce que cette ville appartenait au Saint-Siège
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et qu'eue renfermait les cendres aeMotay; du-reste

A'vignon, commeon~e'sait, est une de leur colonies

tes pius f)orissantes,~et tes'maconsdu comtat véuais-

sin ont toujours été 'ptusnombrenx, plus'actifs et

ptus'ee<n<r<~qu'aiHeurs.
.Peudttut les deux ans qui snW!rcn't')a prise de ta

~BastiMe,'tes adep'tes de 'Paris tinrent ctrapitre dans

le patais -du ~uc d'Orléans, fleur graxd-tu.ntre, et

c'esttà que'te Bue d\\igui)ton, Lepettetier, Ctootx,

t'a~be Sieyes, Mirabeau, Robespierre, dis~pcsaient'tes

pians qu'i)s')i\raient ensuite' auxconjures du secon'i

ordre pour ~es'trifduire en tangage pHitosophique et
révoJutionnairu.Si toutes tesefngies de nos rois furent

abattues,.ce tut 'principaiement pour faire 'dispa-
raiire'cëHe de HenTi'tV, quicouv'rnit ta ptace'ou
les ~emptiers furent supp)iciés;!tot)tefoisii!'est a

remarquer -que i~s révoiutionnait'es ~on't présente

ptus.ieurs.'pétitions 'pour 'faire ëlever, 'toujours sur

cette méme'ptaGe et jamais a~/cMt's, un cotossc

foutaut .aux pieds. des'croix ,'des'GOUTion'neset'des

'tiares.

Le Roi:de:Suede~etm,t pour 'Louis ~V{ un aHic

fidëte à l'époque du départ pour Varennes 'Gus

taveis'atait avancé jusqu'aux frontières .pour.re(e-
-voir d'iHustre fugittf'et pour protéger 'sa Fetra~ite le

monarque suédois fut assassiné ipar Ankastroeum,

iHuuuné !franc-maçon du premier igrade. Mais
comme tout Tempticr'pcM< yaMwrMer'~Kep~~s

f~?Mr~ on vit aussitôt le Duc de Sudermanie. <het

de )a toge-mëce'du Nord,'faire aHianee avec'tes'ja-

cobins français, en)&ver aux nobles suédois la ptu-

part de teurs pEi'v.i)ég"s,et travaitler sans:rc)ache à
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diminuer la prérogative du jeune Ro.i dont it était

t'oucteet)etuteur()).
Pourat'river au but'marqué'par les inities, les

pavtisnus du Bue d'Obtenus a:v:ti&mt manœ.um'ede-

puis ~786, afin de. le ffa~re~parvenir au gouverne-
ment <)e 't'!t3tat. Mais Robespierre obscr.va q'u'.i)
n'était pas suffisant d'UA'oi.r t/t<f)tye ~e MOH~mt )e

grand-maigre de Paris fut !:aieriEe.

Si l'on en croit tes.~azeMss d'.AUemagne, d'An-

gteterre et d'ftatie t'Entpeneur LeQpotd aurait été

empoisonné par un ;mucon ~«M~ eÏM,.son vatet de

dhambr' etdu~este nous trouvons dttnB )e.JoM)'M<

~es~aco~M de cette'époque, article corrM/ton~fHte~

que ~et homme.'aVMit.iavou~ son .cttime )cn .decia~nt

qu''on u iMtai'treutis!p)u8ieurs)Somntes:caNsidét;tthtes
au .nom/du Rue d''0rtéa:ns, gratnd-)n:)itre <del'.H'is.
A la même cpoquje, à Rome., un pendit un ma!).ti-

teur au Campo-Vaccino; so;nvisage était cetUV6r.t.d''m

masque, et le bourreau p)aca l'inscription suiv.tn~e

au pied det'échaTaud C'ESTMNStorE LAJcsiicuoE

NOTRES. PÈKEETSEtGNECttl'UNtTLESFUANCS-BA~ONS.
.Ptusiem's.écrivains j.udicieux,, .et surtout. Ge'u~es

Smith, ont.é~identUMn.t ptiûu~é que 'tes 'J'.einptiers
étaient tes promiefs instituteurs de la franc-maçon-

nerie, et'le têcipiëndairre 'le moins intettigent n'en

saurait douter pour peu qu'it ait une légère idée de

~('f')H a 'Hni~tardeJettt&ner.fm:[)rof!tdnC~ttcra)!BernaJote,
et)9un'antune lettre -duC~mtp'.JeH&rn dontt'EditfUr de cet

uM!irnj;e.esten postes&icn.,te mêmet)~cde Sude~tnatiieaurait
fnit-usage au roi, sonmeTOu,.a )asui~cd!unefhute d'une

poudte.ca))i.t~)<'et'e.tcr.nutid.oire.qui.tui aurait dérangele cer-

YCMi..(.ateds.Ed'i<<!<M-.)
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l'histoire de l'ordre et qu'il observe les cérémonies

qui se pratiquent pendant les réceptions.

C'était dans les écrits d'un sophiste son prédéces.

seur, et dans l'ignorance de son siècle, que Jacques

de Motay avait puisé les étémens de son étonnant

~sterne; il avait pensé qu'en établissant une société

'hommes asservis aux mêmes passions, dirigés

~ers le même but et guidés par un intérêt commun,

cette société parviendrait à renverser toutes les insti-

tutions .établies sur l'hérédité naturelle et finirait

par s'emparer du pouvoir. Jacques de Motay fut la

première victime de son système de corruption il

fut dénoncé et peut-être calomnié par ceux de ses

complices qui pouvaient aspirer au magistère de

l'ordre; mais sa doctrine leur a survécu, et t/sgou-

yernemens catholiques ont enfin compris quets

étaient l'intention, l'importance et les dangers de

ces sortes d'affiliations (f).

(t) il n'est ignoré de personne, à Paris, qu'un chirurgien-

pédicure, appelé le Docteur Fabre-Pataprat, se dit successeur <t?

Jac~ues de Motay, en quatité du Grand-Mai re<)u Temple et

c'est en cette qualité qu'il a institué deux ou trois chèques avec

un primat de l'église française, appelé M. Châtet.

t! est reconnu que le dernier Chevalier du Temple était Ic

Commandeur Jean d'Argenteuil, lequel était resté en possession
d'un hcnoucc de son ordre et vivait encore en )556 ainsi qu'ilit

appert (tes pietés du procès des Templiers à la hibtiothefjuc

royale. Ou voit qu'il se trouve une lacune de 500 ans entre

le dernier Tcmptit'r et M. Fabré-Palaprat, qui se prétend lesuc-

ce~seur d!te<t de Jac'jues de Muhy et le dépositaire des arehiTet

de l'ordre du Temple. Pour établir sa prétention magistrale,
M. Pataprat montre à ses adeptes une pièce intitulée par lui

charte de transmission, qui rapporte les noms d'une vingtaine

degrauds-maitres du .Temple, à partir de Jacques de Motity
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jusqu'à Philippe d'Urteans, ueveu de Louis XI et régent du

rnyau!)'e,ce qui fait supposer <)uet.!ditecttarteaetcfahriauee<ia

temps delà regent.e,et ce quinousdispenscrad'entreren<ttseus-

sion sur son autorité. A la suite du verbal de l'acte, on trouve

écrite une autre lisle des prcte!)dusgrands-ma!tres, successeurs

durcgent, parmi lesquels on est Mcn étonne de vnirfi''jre.<'

le duedu Maine,et cette liste est tenninee par uuM.de Brissac,
à qui M. Fabré-Pataprat aurait immédiatement succédé dans

son u)agistcre. On voit qn'i) est superitu d'employer ta force du

raisonnement pour detno)irU!'pareitec))afaudage, et qu'i)
s'ëoouterait au premier assaut de la critique. Uccupons-nous

présentement de ta doctrine retigieusede M. Fabré-fataprat;

car iudependamtnent de ce qu'il se ditgrand-maitre, il agit en

souverain pontife, i) institue d'sc'ê<)Ues,i) consacre et fait

communier sous les deU![CSpeces,apresdfuer,aPete[npL'de

UrtrandduGuesctin,suivant M. Pat.'prat,car t'affiliation du

bon connétable aux mystères du temple est une de ses décou-

vertes ks plus surprenantes.
Hy a sept à huit ans que rcdocteur en chirurgie, successeur de

Jacques de Motay de Bertrand du Gucsc)in du duc d'Urteans

t'hiiippc)~ du duc du )\tai!)C, et de tant d'autres puisses

personnages avait trouve sur le quai de Gcvres, en houquiu ut,

un vieux livre écrit en lettres d'or et dont les initiales, en encre

rouge et.tientorneesdestignn's les ptostteteroeUtes.ttache'.c

ce)nannserit25fr.,itieM)vo!raM.t)acer,quituirepon~

que c'est une dissertation guostique ou manichéenne qui doit

avoir été copiée parunGrcedu)!ast'~mpir<apeu près au temps

de Constantin Coprouvme. M. Fabrc-t'atapratatini par trouver

untraducteur, consciencieux apparemment, car il n'a voulu

remplir aucune lacune et itataisseeuhtanc tout ce qui n'était

plus lisible ou ce qu'il ne pouvait dechifirer dans l'original. La

Erand-maitre a eu soin d'y suppléer dans la 'opie par les addi-

tions les ptus favorahtes a son nouveau système et voilà l'histoire

du LÉV)T!CO~dc M. t'ataprat, le tivre <to.;matique des nouveau!

Tc)np'icrs,teurbih!cn)anict~enne,out'ontrouv~dt'shymnesen

t'honueurdudiatdt,requei\t.t'a)apr.)tappe)tc,onnc!!aitponr-

quoi, la religion chrétienne et primilire selon Mt)!<jMD.

C'est eu conséquence de t'aftitiation de t'A!<t)c Chatef a'ec res

*<ouveaux manichccus ou'H ~tstitueprtmat des Cottte*.

~'A'ofedf't'Kdtteur.'



CHAPITRE V!.

te MarécM) 'de Riruetieu veut se marier en troisiëtEesnores.

–'Digression sur'ia cuisine moderne. Réprobation du

Marechat pour tesfo~ouM-m'~M.–Découverte du vin de

Bordeaux rràce au Maréchal de Richetieu. Sollicitude

gastronomique du Duc de Nivernais. Un diner du Maré-

cbat 'de Rii'be~ieu pendant la guerre de'Hanovre. –'Menu

de'ce dincr pubiie dans les ~VoMeeHMd'!a mam.M. 'de )a

Reynicrc et son n!s. Rë(;!iue et: sobrfete dc'l'auteur. –'Ma-

riage'du Marecha)'de 'R'icht-Heu a{;é'd'e8'ans. Grossesse

de ta Maréchale. 'Le'Duc deFrousac'à'VersaiHes. -'Le

Marecbat a sou lit 'de'mnrt. –'Visite <)uetui fait l'auteur.

Dévotion du Marecha) do Richelieu pour sainte Geneviève.–

Commission dont il charge ~tn~'je Crequy. –'Vesfris le

'père 'i'bôtet'de tticheiieu. Motif de sesassiduites.

f.ecou donnée par le vieux' Vestris au prince de Lamarck.

'Mort du'Duc 'd'Orteans –tjcs princes du sang font défendre

a Mme de Mbutesson de porter'~egrand deuii, etc.

Vous pourrez croire .'fixement .qu'avec .un .H)s

eomnm.te sien le Maréchal de Richelieu, ne man-

una pas'de se'trou~er dans un isotement bien triste

après 'la mort de sa charmante Ëtte'; et plusieurs-
fois il me parla de manièrea faire comprendre qu'il
aurait env.ie de .se remarier et qu~it ne serait pas

fâche d'épouser M"' -de Durfort <t').– Et)e est

(), Cco)j;ineO'Connor«ies Comtes de Stigoe Comtesse
jouairiërc<}eRurfort et de Vcrvicrs.Morteen f785, sur un
tav:re at));)ai8qui!a transportatten friande.

C~ote de!t<<eur. )>
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modestement raisonnable et sagement douce ainsi

vous ne sauriez mieux faire; épousez-la pour être

assuré de mourir chrétiennement. –!) n'y a qu'une

difficulté, me répondait-!), c'est qu'elle ne 'le veut

pas, à cause de ce que je suis trop riche et qu'elle
est trop pauvre, à ce qu'ette me dit.

Ators épousez'ta veuve de M. deBrunoy.
Ette est par trop riche; et puis, d'ailleurs, je

ne répondrais pas de ne ta point battre. Nous nous

députerions confinu6))ement sur les salades à la

crème et .tes sultanes en sucre Eté qui s'attache aux

dents. Ette.est entichée de cette.nouvëtte cuisine quii

me parait d'une bêtise amcre, et toute chose à .man-

ger est historise chez elle au point qu'on n'y saurait

~démeter ce qu'on'mange. C'est la femme aux.maM-

<~otHM,et que Ic Uiabte't'emporte! Parlez-moi d'une

maitrcssede maison comme vous, pour te bon goût
de la vérit:)b)emcnt bonne chère, ajoutait le Maré-

chaL On ne se doute pas combien il faut avoir de

Rnesse dans le tact et de solidité dans te jugemetU

pour organiser et conserver une excéllente cuisine

avec une otEce parfaite; et je veux mourir de faim

s-ij'ai vu jamais qu'une personne sans esprit puisse
obtenir d'a.voir une bonne table pendant six mois.

Les friands et les gourmands ne sont pas les fins

gourmets, et rien n'est si funeste au'tatent d'un fin

cuisinier que la sotte recherche ou la .goinfrerie de

son maitre. Pour faire ban:ne chère, il ne faut, ap':es

t'argent et'ta bonne intention, que de la sobriété,
de la mémoire et du bon sens. Si l'imagination doi't

être appelée /a/cHc du 7o~t'c'est ,p)')ncipatement
dans ta cuisine <?tla salle a mander; voyez phtôt
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les belles inventions de ce temps-ci! V<)usme dites

toujours que la monarchie périra par les finances
et moi je vous dis que les financiers perdront la

cuisine française. Qui vivra verra.

tt est assez connu que nous étions, le Marécha)

et moi, les deux personnes de notre temps qui man-

geaient le moins et chez lesquelles. on mangeait le

plus. J'avais hérite d'un trésor de traditions admi-

rables, et j'ai toujours tenu fortement à mes tradi-

tions. On est généralement persuadé que tous les

ragoûts fins sont d'invention nouvelle, et rien n'est

n-oins vrai pourtant. On voit dans les ~MpeMSOM'M
du XV) siècle qu'on servait à la table de Fran-

çois des cervelles de faisan, des langues de carpe
et des foies de lotte étuvés au vin d'Espagne. Notre

excellent potage it la T~'ne (à la purée de blanc de

poularde et d'avenues) était la soupe de tous les

jeudis a ta cour des Valois, et son nom lui vient de

la prédilection de la Reine Marguerite. Je n'ai ja-
mais repoussé les innovations heureuses; mais, à

l'exception des bisques à la purée de petits crabes,
des timballes aux œM/<de caille, et des glaces au

~otMbis, tranct)ées de gtace au beurre /)'<tts, je vous

puis assurer qu'on n'a rien inventé qui fût satisfai-

sant ni distingué, depuis soixante et quinze ans que

je mange et que je fais manger les autres. C'est

pr oeipatement à dater de la mort de Louis XV

que le véritable savoir gastronomique, et par con-

séquent la science du cuisinier, s'en sont allés dé-

gringotant.

Quand te Duc de Nivernais était obligé de chan-

ge* ses chefs de cuisine, on lorsqu'on avait apprit)
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quelque nouveauté qui nous paraissait admissible,
il avait la patience et la conscience de s'en faire

servir et d'en goûter huit jours de suite, afin de

conduire et faire aboutir la chose an point de sa

perfection. t) avait le palais tellement bien exercé

qu'il pouvait distinguer si le blanc d'une aile de

volaille était provenu du côté droit (c'est-à-dire du

côté du fiel), etj'en ai vu t'expérienct!;it il semuquait
de votre grand-père qui ne s'entendait à rien de ce

qui se laisse manger,et qui lui disait à souper chez

nous, en lui proposant de t'esturgeon Voûtez-

vous de cet émincé de veau? il est bon mais il a

comme un goût de poisson, je vous en préviens. Le

Richelieu se prit à me dire Que je serais hon-

teux et malheureux si j'étais la femme d'un homme

comme ça 1

Le Président flénault rapporlait sur M. de tU-

chelieu une historiette qui lui semblait fort intéres-

sante, et qui vous prouvera du moins quelle était

son aptitude et son expérience cM<<M(tt)'e,comme di-

sait le Président. C'était à la guerre d'Hanovre, où

le pays se trouvait' dévasté tout autour de t'armée

française à plus de vingt lieues à la ronde. On avait

fait prisonniers tous les Princes et toutes les Prin-

cesses d'Ostfrise au nombre de vingt-cinq per-

sonnes, auxquelles il est bon d'ajouter encore une

certaine quantité demies d'honneur et de cttam-

bellans. Le Maréctiat de Richelieu avait résolu de

leur donner la clé des champs, mais avant de tacher

prise il imagina de leur donner à souper, ce ~ui
mit ses officiers de bouche au désespoir.

Qu'est-ce que vous avez à la cantine?
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Monseigneur, il n'y a rien, il. n'y a rion du

tout, si ce n'est, un bœuf avec. des conserves.et des

fruits secs, et quetquesJégumes.
Eh. bien! c'est plus, qu'i) n'en faut. ptur

donner te-p!usjo)itsouper du monde

–Mais, Monseigneur,-on.ne pourra jamais.
Attons donc! vous ne. Pourriez. jamais.

–RuOiëres; écrivez te menuque je vas vous dicter

pour mâcher fa besogne. à ces ahuris de ChaUtot'.

Savez-vous.comment on écrit, te tableau d!untmcnu,
Rutiieres?. Attons; donnez-moi votre place. et

vôtres p)ume~Et)voi)à notre nénéraJi&sime qui s'as-

sied a' la tabte de son secrétaire, où il improvise
au bout. de. la plume.un souper classique, un menu

qui fut! reçue!))! dans la, collection des- ta Boupetir-
nière, et voici comment il est inscrit dans.iesjV~M-

t~</e à.la matM

MENUD'UN EXCELLENT.SOUPERT.OUT.EXBOEUF..

DO)tM'Af<T.

te ~andp!a<eou de~ermett'aoeelà figure~Mes<fBdMHo).

Les.slaluesdeDUcGuesclin'diiDun:ois),de1Jayard.elde Turenne.

Mavaissellede.~er~neitaYecJes'arnieseDrelief émaillé.

ftiEM)E)(SEUV~tm.

O~coui!ieà la Garburegratinceau cousonunedi:&Œtt~.

QMn<r<[/MM-<<'oet<~r<
Mais dt; notre &a'M/'a !.< L<'sro({nousdece6o6u~aPt<-

Sainte-Mcnchoutd. gnot)frit.

Petitspâtesde hachisde filet Gras-doubtea'tapouteU~au~jtM
de &a'u/'a hcittotttctte; dt;')imonj.
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Relevé f~:po~<~

Lacu)oUe <ht bfftf~ga'oie de racine~M jus;

(rountMgro(e!qMMtenfBo<rac<tteî ~.caiMe~et~Hetnand:.

SMCMXt'~M;

La.qui.'uc- de bcett~a t a j~urre
demarons.

S.i tangue e~citet(d!a bour-

j/Mt'j?none.)

Le<!))auj)ieHesdu!)a'tf/'a)'ps-

toufadeauï.capucines con-

titt's.

La noix Jc'notrebo'u~ brai-

sée au ce h'~i.

H!sso)esdë!)cc<à')apur<e
denoisettes'

Croûtes rôties à la mofUc de

notre bo6U~. Le pain de

munition tjaMdra l'autre.

SËCOfnSE)tYU;E.

L'ah);'au rôti (vous t'orro~erex dé moeMe /b!tdue).1.

Salade de cbicorce ~ta~tangae de &cett~.

BosH~aJa mnde'à la j;etéf.htohde mèlée de pistaches.

Ciiteau fr~id de &asu~au sang&t au vin de Jut'ancr'n.

(~eooMït~trompMpfM. ) l'

~ta:e)i<reme~

duvets j;)arcs au sue de boeuf, )!nr<cdecu)sd'articbandsaN

rôti. couUsdebasu~.

Tourte de )nnetie'de.&ont~a la Baij~nets d'amourt'ttesdet!ta*u~

mie'de pain. et au sucre' marines au jus de bi~!)-

candi. rad~').

Â~picau jus de &'a*M~'<'t'aut G'etee-dc &asu/au nmdtA~i

testes de citron pratines. cante et aux mirabeites.

Et puis tout ce qui me reste de confitures ou.conserves.

Si, par un malheureux hasard, ce repas n'était pas très bon,

~e ~erat! retenir ïtfnteï gages de Jtt.tret'et de-Jto~ueMfe xn<

amende de cent p<!(otM. ~!te~~et ne dOM<M-phM:)<t<;HEMEC.
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H m'a conté que le Roi lui disait un jour
Monsieur le Gouverneur de Septimanie, d'Aquitaine
et de Novenipopulanie partez-moi d'une chose

est-ce qu'on récolte du vin potabte en Bourdetais?

Sire, il y a des cr'ts de e<;pays-tà dont le vin

"'est pas mauvais.

Mais qu'est-ce à dire?

Us ont ce qu'ils appellent du blanc de Sau-

terne, qui ne vaut pas celui de Montrache), ni ceux

des petits coteaux bourguignons, à beaucoup près,
mais qui n'est pourtant pas de la petite bière. Il y n

aussi un certain vin de Grave qui sent la pierre ;'t

fusil comme une vieille carabine, et qui resscmbtu

au vin de la Moselle mais il se garde mieux. Ils

ont encore, dans le Médoc et le Bazadois deux ou

trois espèces de vins rouges dont les gens de Bor-

deaux font des gasconades à mourir de rire. Ce serait

la meilleure boisson de la terre et du nectar pour
la table des dieux, à les entendre, et ce n'est pour-
tant pas là du vin de Haute-Bourgogne, ou du vin

du Rhône, assurément! Ça n'est pas bien généreux
ni bien vigoureux, mais il y a du bouquet pas mal,
et puis je ne sais quette sorte de mordant sombre et

sournois qui n'est pas désagréable. Au reste, on en

pourrait boire autant qu'on voudrait il endort sou

monde, et puis voità tout C'est là ce que j'y trouve

de mieux.

Pour satisfaire à la juste curiosité du Roi, M. de

Richelieu fit venir du vin de Château-LaCtte à Ver-

sailles, où S. Majesté le trouva passable. On n'aurait

jamais imaginé jusque-là qu'on pût faire donner

du vin de Bordeaux à ses convives, à moins que ce
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ne fussent des Bourdeiais-Soutois, desArmagn~-

cots, Astaracquois et autres Gascons. Voyez combien

les goûts changent, et dites motcomment vous trou-

vez celui des Romains qui mettaient de l'assa-foetida

dans leurs ragoûts tandis qu'ils avaient l'odeur et

la saveur des citrons dans une horreur sans .egate
La famille de finance la plus renommée pour ses

prétentions, ses recherches gastronomiques et ses

autres ridicules était celle de la Reynière. U est

inutile de vous en rapporter des détails qui traî-

nent partout je ne vous parlerai pas ici de la sotte

vanité de Mmede la Reynière, née de Jarente, non

plus que des affectations populacières de M. soit

ms, né Grimod. Je vais en rapporter seutement une

historiette, et c'est parce que je ne i'ai vue citée

nulle part.
Le père la Reynière, qui revenait d'une inspec-

tion nnanciëre entre dans une auberge de viHage
et s'en va bien vite à la cuisine afin d'y faire quel-

que bonne remarque et pour y procéder à ('orga-
nisation de son souper. H y voit devant le feu sept
dindes à la même broche et pourtant l'aubergiste
n'avait à lui donner, disait-il, que des fèves au lard.

Mais toutes ces dindes? Et)es sont retenues

'par un monsieur de Paris. Un monsieur tout

seul? !) est tout seul comme l'as de pique.
Mais c'est un Gargantua comme en n'en vit jamais!

enseignez-moi donc sa chambre.

U y trouva son fils qui s'en allait en Suisse.

Comment donc 1 c'est vous qui faites embrocher sept
dindes pour votre souper 1

Monsieur, lui répond son aimable enfant je

)V. 8
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comprends que vans' soyez'. pënibtement affecté de'

me voir manifeste)' des'goût~ si~vuiguiros'ei si peu
conformes à ):) distinction db ma naissance, mais je
n'avnis pas ')e- choix des-a1imenfs:~i)! n'y'avait q~e'
ce)<jHdans h) maison'.

P.uibfeu!! je'ne'vous reproche'pas'de mnnger
do )a~dinde a déffmt de'potdarde'en-voyage on' es)

bien ob)igé* de manger ce qu'on' trouve c'est une'

épreuve ~supporter et'je v'iens'd~ën'a-voir'dp rudes;

m.us't.) chose qui m'ètonne'est ce nombre de sept, e'

pourquoi donc faire'?

Monsiem',je'vous avais oui* dire assez son-

vent qu'it n'y a presque'r.ien'dë'bon'dhns'nne grosse

dinde, et' je' n'en voûtais' manger que les sM-fy-
<~Mf.

Ceci, répliqua son père est un peu dispen-

dieux-('pour un'jeune homme), maisca-n~est'pas

deraisonnabte', et j'aime'a' vous voir proui'er des o'b-

ser~tion&'qne'je fais.
A prësent' que je vous ai parte: gourmandise avec

un air de suffisance'et'de résolution déterminée, je
Lsuisbien'aise de vous déclarer que j'ai toujours été

Lsobre cOfnme'un chameau. Vous'savez que je ne bois

ni'vin ni liqueurs, mais ce que'vous ne'sayez peut-

ctre pas, c'est que je n'ai jamais bu que de Peau, s)

non pendant mes grossesses, où )es Médecinsm'ob!i-

geaient à' taire usage de vin sucré. H y aura tantôt

cinquante ans que je ne ma'nge'auti'e cHosequc des

fé~unres étuvés au bouinon ce'pou!e et' puis des

compotes grillées :'ce qui ne veut'pas dire qu'on ne

s'observe attentivement dans cette partie de ma cui-

.sine, et' ce qui ne fait pas que je n'y voie juste et
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droit dans un horizon ai'borne. Ennn depuis qua-
rante ans.on'fait bonittirt'eauquejebois et t'en y
fait dissoudre un peu de sucre candi au capillaire.;
voilà tonte la 'recherche qui me soit personrM'.tte.
Vous en conclurez, si vous;voulez bien, que~ma sen-

sualité n*éta.i't pour rien dans la perfection de mes

soupers. C'était ~ne affaire de bon-procédé, 'depo-

titessc élégante et soigneuse,'et peut-être aussi d'a-

ntour-propre, attendu que tes personnes avec qui je
me trouvais natnreMc!nent en relation familière

étaién't dans tes'habitudes de ta délicatesse,ta'plus

exquise. Au reste,'H'cn'ëta)tn!orsde~ta gastrononne
comme de 'ta dévotion-; les personnes qui s'en .oc-

cupaient te mieux n'en 'paptaien't jamais.
ite serais bien fâchée que-vous devinssiez ce qu'on

appette'un gourmand .matsje ne vous exhorte pas à

'pratiquer ta mortification dans le régime atimen-

'taire. Vous'n'etes'pas destiné pour le cto~tre, 'et'vous

vivrez dans le plus .grand monde. Je'ne vous dirai

pas comme tes Vaudois et les Albigeois que le /<H<

et le miel de <a'~rTe soK<~OMfles 'satM~~mais je vous

dirai furieusement avec t.'apotre Usez de toute

chose de ta'terre avec prudence., avec innocence., à la

seule condition d'en pouvoi~'rendre graceà Bieu qui
tes a'creées et qui vo.us les a données pour en -user.

Tette est 'la maxime de ta-C&mpagme de Jésus rctati-

vemen'taux gens du monde, et rien n'est plus sage.
La régutarité n'est pas la rigidité, m<Mt 'En'fa'nt;

fE~tise ne vous demande que d'être exact et soumis.

La rëtigion de l'Homme-t~ieu n'a rien d'insoëiab'te:

t'cxigente austérité prônée par los jansénistes ne

saurait être et n'a jamais été te catholicisme bien

entendu.
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Pourtant que .0 Maréchat de Richelieu n usât

pas toujours des choses créées avec assez d'innocence,

on apprit qu'il allait épouser à 84 ans la veuve d'un

Gentilhomme irlandais qui avait servi dans la bri-

gade des réfugiés catholiques au service de France,
et qui s'appelait M. de Roothe de Nugent. Mmede

Roothe était d'une famille chapitra)e de Lorraine

(au nombre des petits c/M~MM;).C'était nne Comtesse

de Lavaulx assez belle encore et parfaitement
bonne. Elle avait été Chanoinesse de Remiremont,
à XV)quartiers elle avait la réputation la plus in

tacte et 40 ans pour toute fortune. Je ne sais pas
si j'aurai beaucoup d'enfans. La Marécbate n'est pas
bien jeune. !t faut vous dire que la Maréchale étint

devenue grosse, et qu'elle-a fait une fausse couche

après six mois de mariage, ce qui ne laissait pas

d'inquiéter le Due de Fronsac.-Son père t'aperçut
un jour qui descendait le grand escalier de Versail-

les, et il se mit à crier derrière lui M. de Fron-

sac M. de Fronsae

Monsieur, puisque j'ai l'honneur de vous ren-

contrer, lui dit-it, j'aurai celui de vous prévenir

que je suis marié depuis deux mois. Vous voyez que
mes procédés valent mieux que les vôtres, car vous

T)em'aviez fait parler du projet de votre mariage

que par un intermédiaire. Malgré mes 8~ ans je

co:npte bien avoir un fils et j'espère qu'il sera plus
honnête que vous. J'ai l'honneur de vous saluer.

Mmela Maréchate de Richelieu m'avait fait prier
d'aller voir son mari pendant sa dernière maladie.

N'est-ce pas, me~dit-it, que j'ai toujours mieux

vatn qu'on ne le disait?
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Je lui répondis qu'il y avait quelque chose de

cela dans son affaire.

Vous savez bien que je n'ai jamais pu souffrir

les économistes et les philosophes; je leur ai toujours
mis des bâtons dans les roues pour les empêcher
<t arriver à l'Académie française et je teur ai tou-

jours dit comme Fontenelle )) n'y a point de

milieu, mes beaux messieurs, athées, ou le baptême
des cloches~ Vous savez aussi que la guerre d'Ha-

novre m'a coûté deux cent mille écus de mes deniers,
comme on le vérifiera bien aisément dans les regis-
tres de mon intendance. Je vous proteste que la

Présidente de Saint-Vincent n'était qu'une voleuse;

enfin, voussavexquejc n'ai jamais eu l'indignité de
faire ma cour à M'ame Pompadour et àlaDubarry..

–C'est ta vérité, lui répliquai-je; mais est-ce

que vous n'auriez pas eu l'occasion d'offenser D/cu

difTé'e.nment, mon cher Maréchat?. Ne faites-

vous rien pour vous exciter à la contrition ?

Ah! dame, la contrition 1 n'en a pas qui veut,
à ce qu'il parait. J'ai la crainte de Dieu, qui est le

commencement de la sagesse, voilà tout.

C'est du repentir et du regret que la justice
de Dieu réclame de vous.

Us disent que j'ai t'a/~t~oK; c'est toujours autant

de gagné, comme disait le Grand-Prieur de Ra-

butin. Savez-vous, Marquise, à quoi je pense le

plus souvent depuis que je suis alité? J'nv'snge le

mal que j'aurais pu faire et que je n'ai pas tait et

combien c'est un soulagement pour un homme qui
va mourir, je ne m'en serais jamais douté. J'ai payé
douze cent mille écus pour mon père, en purccotn-

3
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passion de .ses pauvres créanciers et sans vouloir

.profiter de mon bénéSce de substitution. A ca~se de

cet autre accident qui. m'fétait survenu à 'Genne-

vHM.urs, j'ai'renonce'à 'la chasse, pour-qui je suis

'resté passion né'to,ute"ma vie. ~ai venda cette mai-

son, où je ne me pouvais plussouffrir; je n'ai pas
remis ta main sur un fusil.de chasse ceci n'est peut.
être pas sans quelque mérite, et voUa ce q'ue ne'font

pas tous tes ;Rois quand'itsont'fait tuer des soldats

par milliers. !t est assez connu des Bordelais <)ue

j'ai toujours exercé ta justice du Roi mon mattre

.équitpMement., sans acception des circonstances ou

.des personnes. Priez iebon Dieu de me faire misé-

ricorde. J'ai désiré vous revoir avant que de mourir

je voudrais bien, ajouta-t-H à voix basse, que v&us

allassiez me recommander a ta protection de sainte

Geneviève. 'H y a si~fang-tempsiqueje vous connais

et vous a-imiez tant moC!te'

Je lui t'ecotn'man~ai principatement de se récon-

cHier avec son Mts, ce qu'i) me pro<nit et ce qu'il

exécuta te p)us tôt possib)e. Sa très sotte et très jolie
be)te-ut)e approcha deson iit queiques heures avant

sa mort, et,se mi'<lui conter qu'il n'était pas bien

n)at:)de et qu'elle lui trouvait un visage cAarman~.

Allons donc! est-ce <]'uevous me prenez pour
un miroir ? Voi)â les dernières paroles qu'il ait

dites.

Lonis-Antoine-Af'mand de Vi~tierod Un Ptessi'x,
Maréchat Due de Richetieu est mort a 95 ans, ou

peu s'en fallait, mais il aurait vécu beaucoup p)us

!pn~-te)))ps s'it avait eu la précaution de soigner un

tout petit rhume qui devint un gros catharre et qui
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itintt par une inflammation .des bronches. C'ciaitt

-pourtant fui qui me disait toujours Soignons-
.nous bien, prenons:bten garde; une année de plus,
un soin de plus! Je ne sais si je vous ai diit une

bonne néponse de~e Maréchal au'vieux d'Batngeat à

qui Mme de Po'mpadom' await .donné mission de

le pressentM' sur 'un projet de 'mariage entre son

AJexandfine-et M. de F'ronsae, âgé de ~4 ans.

Ce serait u'ne attiance qui nous ferait beaucoup

.d'homneur, réptiqua-t-i) avec un ton d'emphase;
mais comme mon fils a .celui d'appartenir, par sa

mère, à ta maison de Lorraine, il faudra que j'en
.écn)veà t'Rmpeiraur, atné des P,rinces )orrains..J'es-

pcre bien qu'M.ue dijfmandera pas mieux.

M" de .Pomipadonr afait appréoié tes intentions

ironiques de cette réponse, qui fit ri)!e Louts XV.,.et
dont elle a toujours g!ardé rancune a M. de iUcbe-

iieu.

,Je voudrais 'ne pas masquer à vous dire aussi

que, pendant ~ette~derniBre maJadie du MaféchaL,

te vieux V~sh'M c<ait GOt)tinueMcmef)!tda'ns ses anti-

chambres et dema)nda!it 'sams cëtaobe a lui parjur

ipour u,ne a.ffamreU!rgt'ttte.et ma~u~e. M" ta Mar.c-

(i)aie avait fini par découvrir que cette grande affaire

Ptait (t'engager les quatre premiers gentilshommes
de la chambre à solliciter du Hoi le cordon noir de

SauX-Michei pour fui le psre Vestris, le maitre de

danse –Oh paf !a samb!eu di.Ue Maré~ha) à fa

te<NHi(j,il faut qu'it entre, et, pom't.)nt que je vous

en demande pardon,Madame, ayez la bonté de res-

ter !a. Signor Vestris, lui dit-il il ne serait pas
convenable que j'écrivisse au Roi pour lui recom-
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tuander personne mais je vous assure que je lui

parlerai de vous la première fois que j'irai à Ver-

s"i)tes.–Oh Monseigneur, puis-je espérer que?.
Je ne vous réponds de rien sinon d'en parter

au Roi, mais vous pouvez compter que je n'y man-

querai pas si je puis sortir de mon lit avant ma

mort, et je vous réponds qu'il s'en divertira.

!t était impossible que je ne vous disse pas que)-

qucs mots sur ce vieux coryphée qui doit être compté

parmi les singutarités du dix-huitième siècle. On

n'a jamais réuni tant de fanatisme chorégraphique
et de niaiserie à plus d'esprit nature), à plus de fi-

nesse dans les observations et d'originalité dans leur

expression (~)- Le père Vestris avait donné des

tecons de contenance et de révérences à ma belle-

fille, i qui je t'ai oui d)<Lues muses et donner des

avis d'une subtilité d'intelligence incomparable;

j'ai retrouvé dernièrement et bien à propos le pro-

gramme ou plutôt la copie d'une leçon qu'il avait

donnée devant mon fils au Prince de Lamarck et

que RuHieres avait écrite sous leur dictée. Vous con-

naissez la bonne mémoire et le talent d'imitation de

votre père ce sera comme si vous entendiez lé jO~t

(!) Un de ses ridicut~'s était de You)o!rahsoiu!cnt dissimut'T

son Sge. Une danseuse onërite ayant dit qu'etie avait été son cco-

ticre:–Ohf tntpnottneJtOMtte~ fut-i) !ui dire (votre père et mes

neveux se trouvaient sur la scène) vous dett'fe,: avoir pris
leçons de moi; mais, boche!eKe~ vous en donute~ depuis vingt

ans que je n'en pretta~ pont etteore Elle me croit, dit-

il en se reiournant avec un ah jmënitt' et moqueur –E~)e me

'Toit un Saturne de la rable, ou le De!<tn d'Homère/

Cyoteffe :(tett?-.J
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dé /a </<tt!se.Écoutez donc le grand Vcstris, et tenez-

vous droit.

o Voyons, Monsieur lé Prince là bien salûez d'a-

bord. saiûpz. Sa Majesté )'!mpératrice d'Allé-

magne. Ah! plus bas! Monsieur, plus bas (ceci
h'es vite) Vous restérez trois quarts dé séconde avant
de vous réléver. La bien.

a En vous réiévaut, Monsieur, vous devez tourner

tëgèrement et modestement la tête vers la main droite d(

S. M. Impériale et Apostolique. Baisez cette main qui
porte lé sceptre ( sans ose) toutefois porter vos regards

jusqu'au visage auguste dé cette souvérraine).
a Vousné donnérez, Monsieur, aucune sorte d'expres-

sïon à votre pbyi-ïonomie en saluant une si grande prin-

cesse t'ait dé respect et m&mcdé crainte est dé igûr et

n'ôte rien dans une moment si terrible à la grâce corpo-
ret)e.

« Vous vous représenterez, s'il est besoin, tant dé

couronnes éblouissantes, dé titres superbes dé suprè-

metés, d'attitudes, de sièclespassés, dé combatsà mort
et autres grandûrs qué vous en déviendrez naturellé-
ment saisi. Voilà toute.

« A présent, Monsieur lé Prince saiùez Madame la

Landgrave dé Hesse-Darmstadt. Ah! c'est trop bas 1

trop bas dé quatre pouces. Vous satû''z là comme une

Reine. Dé la nuance Monsieur, dé la nuance Et ré-

commencez.La, bien, bravissimamenté! –Mais cé

n'est rien qu'une Landgrave à salûer, on sortant dé la
cour impériale dé Laxembourg 1

Regardez donc la vénérable damé d'bonnur et
dites-lui de l'uir et du murire: c(Sans t'éttauettc, jé
vous rendrais ici même tontes lésgrâces qué jé dois à vos

bontés, Madame la Comtesse à vos vertus, votre grand
a~c et lé rang qué vous fénc!!à la cour.
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<f Je vouih'ais maintenant, Monsieur, vous\v.oir sa'

)uor la Connétabié dé Rome. Ah mon Urince, q:ne6

vous n)é faites, qué vous me faites dé la peine! Est-ce

donc'ta lë prix.dé'<ant.-d*cspép!enee,-dé'soins dé tabûr
et de zè)o?. C~tan'est-pas.~éta, Mousieur'toPrincc, c'est

trop bas pour vous,'c'est"trop'bas!Y'Ous~pMnez,'Diû)mé
pardonne! une ExcéHcncepnuroneAttesse Royale, et
vous lui faites des révérences'soumises comme unefgon-
tHhomme dn Poitou Q)té'votM.a~r.ottvert:dise agréable-
ment «Princesse ,'j'aide cœur.épanoui j ~rauDent, de

ce quémon voyage Rome -me[rend hilsibté d'y salüer

uné dame i"t)st)rissime,')a [tur des belles., :et,qui fait

bonnùr :) sa pairto en'protégeant )es beaux :ar:ts.

H.ctournM-YOusdonc pt'esto-visto du GOtédu 'Prince dé

Pat.fstrine, lé fils âme dé ~a6onnetaMe,qni.se trouve'

poliment dans 'ta gattërie dé sa mère 'Monsieur, parce

qu'il a s't votre ~ënuc au palais Co)onna. Hélas 1

hélas! sango de mi Que vois-je? En croirais-jé messens

éperdus?. Comment, commpn't' Pauvre jeune
homme'). 'Vous té saluez.de cette itnste ~nme anglaise

qui est toute au-ptus~bonne'a'faire l'aumône àdesga;te-
riens'! 'Lé -voilà ~icn 'récompense dé sa ~prévenance..u;r-

baine! Et qu'en arrivé-t-i), monMnce?.i) vous.régM'dé

froid Hva vous ép~eber, ~ous .critiquer, vous .prcn'tre
en haine. H est votre ennemi; rien n~y fera;.c'est, saps

remède

Qué cette ')ëç0)t, Monsieur, vous.préserv.é pour une

autre fois et quand vousa)!ez'voir arriver'Don Gaétan~

Co)ouna son frère, que votre air aimahte f)ui dise

d'abord avant dé parler aJé suis <;barmévéritablement
dé faire votre connaissance; je .désire. votre amitié,

je vous ~ttro la mienne ( )'air fier et capable) elté'vaut
son prix s

« Sans trop prévenir, prévénez toujours Monsieur lé

Prince, vous vous en trouvérez fort bien.; croyez-moi
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A sotte modedé raidûr actuelle né lient jamais contre
nno air afi'abte; où l'on voit cependant Qui s'y frotte y
s y: pique, cette dévisé de Chartémagné,.jé crois; n'im-
porte pas.

a Aprésent, Mbnsieur descendons dé quelques dé-

grés rendez lé salut à une fameux virtuose. Satuez!i-'

boatëment, « Prenez'garde à cé que vous allez faire
et né vous pressez pas Voyez dans un artiste c&téHre:
lés détices d'une vaste empire, un homme do'néant qui
monte aux astres qué te~monarques chérissent, cnno-

hlissent, enrichi~soit. Représentez-vous lé viûx Ves-

tris, honoré d'uné pension décoré du cordon noir (que
j'aurais à présent, là, que j'aurais là Monsieur lé

Prince, sans cette tucifériqué révolution)) Voyez en

moi té chévalier Vestris 1Satdez Monsieur. Satuez.

Unpeu plus bas 1.

J'allais oublier de vous dire que M. le Duc d'Or-

léans avait fini par expectorer le peu d'âme et

d'esprit qu'il avait eu dans la région stomachique.
L'Abbé Maury lui fit une oraison funèbre admira-

blement curieuse, en ce qu'il n'y parlait d'aucune

personne et qu'il y parlait de toute chose. C'était

depuis le sceptre jusqu'à la houtette, et depuis le

cèdre jusqu'à l'hysope, à l'exemple de Salomon,
dont la Sagesse avait un certain rapport avec celle

de l'Abbé Manry. M' de Montessun se crut obli-

gée de se retirer dans un couvent jusqu'à la fin de

l'année, parce que Nosseigneurs les Princes du

sang lui firent savoir que si elle avait le malheur de
sortir en grand deuil et voiture drapée, on condui-
rait son carrosse en fourrière après l'avoir fait des-

cendre sur le pavé. Elle s'en revancba de la belle
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manière en faisant tapisser en drap noir l'intérieur
de son logis, sa tribune à l'église, et jusqu'à l'es-

calier qui menait à son parloir. C'est le Due de Char-

tres, aujourd'hui Duc d'Ortéans, qui est devenu le

gendre de M. le Due de Pcnthièvre. !) avait tou

jours été sans esprit, sans courage et sans dignité.
plût à Dieu que je n'eusse aucune autre chose à

vous dire de lui (
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CHAPITRE VH.

Jean-Jaeqa~ H"«sseau. Thérèse Levasseur. Les quatre
poulardes et te secret. Le Cardinal Giraud cu Uirao
tilleul de l'auteur. Sa fortune ecclésiastique. Soupçons
''outre la loyauté de sa conduite envers le Saint-Siège.
Son ministère et sa mort subite. Le testateur :ncnnuu.

Voyage de Pie VI en Autriche. Retour du Saint-Père.
Conduite !nexpticaL!e et bénédiction silencieuse. Dispari.
tion d'un cadavre à l'hôpital du Saint-Esprit. Sédition

populaire à cette occasion. -Testament dit CardinatGirao.
Ses neveux. Les neveux de Gabrielle d'Estrëes.

Prodigatité du Comte de la Bourdaisiere. Le Chevalier de

Cr6quy. Application de Rabelais par Mmede Louvois.
Le Cardinal de Belloy, alors éréqne de MatSfitie. Un legs
du Cardinal Girao pour set neveux. Etrange découverte.

Fondation de Mme de Crëqny ponr ta rédemption <Se~on
St)en)..

Je ne sais pourquoi J.-J. Rousseau, qui a bien

voulu parler de moi dans ses Confessions, n'a pas
voulu raconter la manière dont nous avions fait

connaissance, et je ne sais pourquoi il n'y parle pas
non plus de Mons!' Giraud, mon filleul.

H s'était présenté chez moi de la part de M'" Du-

pin, chez laquelle it était secrétaire (il a dit précep-

teur), afin de me demander des renseignemens sur

l'honnèteté d'un domestique. Jean-Jacques étaitators

un joli jeune homme intelligent, timide, et qui sem-

blait embarrassé par la déticatesse de ses senttmen
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et l'infériorité de bu position. J'avais eu l'idée de ie

renvoyer aux kalendes grecques avec cette commis-

sion d'une bourgeoise et ses informations sur un

laquais à qui je n'avais jamais dit quatre paroles et

qu'on avait renvoyé sans que je me s'ouvinsse à

quel propos; mais sa physionomie m'intéressa

Attendez, lui dis-je; et je fis appeler Dupont, dont

les réponses ne furent pas.autrement défavorables à

ce domestique. C'était moi qui avais ordonné de te

casser aux gages, parce qu'il était protestant, disait-

il, et qu'il ne voulait pas assister, dans ma chapelle,
à ta prière du soir.

Je suis aussi. je suis.protestant répondit ce

jeune homme avec un air de douceur et.de métan~

colie.

En êtes-vous bien sûr? lui dis-je, et nous

voilà faisantrde la controverse à qui mieux mieux.

On vint m'annoncer M~ le Nonce Apostolique.
Arrivez donc, mon filleul, et venez m'aider à

triompher d'un calviniste. Je fais asseoir le manda-

taire de Mme Dupin nous parlons de l'Évêque de

Genève et de M' de Solar, du château de Chenon-

ceaux, de la Suisse, de Voltaire; enfin je trouve à

ce M. Rousseau beaucoup d'esprit, le cœur chaud,
du savoir et de la candeur, malgré qu'on en dise. Je

l'assurai que je te reverrais avec plaisir, et je me

tevai pour le saluer en partant, ce qu'il n'a jamais
oublié. tt m';) dit cent fois que c'était un encoura-

gement dont il avait eu besoin pour oser se repré-
senter dans mon saton, parmi des Altesses et des

Illustrissimes, tt est'venu me voir environ tous les

huit jours, à peu près pendant qu'are ans. ComuK,
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il était persuadé de ma vépitabte affection pour lui,
il écoutait de moi les vérités les plus s"veres, et c'é-

tait saison être irrité ni fâché. Dans les derniers

temps de son séjour à Paris je faisais fermer ma

porte aussitôt qu'il était entré chez moi. Je le gron-

dais, je le faisais p!eurer, et mes reproches portaient

principalement sur ce qu'il était venu me faire de

fausses confidences. Il y avait plus d'illusions dans

'sa tête que de manque de véracité dans son carac-

tère voilà ce que j'ai reconnu plus tard et ce qui
m'a fait regretter de n'avoir pas été plus indulgente

pour lui. I.t n'avait conservé d'amis que te soleil

mais au plus fort de sa misanthropie, de sa misèreet

desprivations qui suivaient sa pauvreté,c'était à moi.

Mais voilà que j'en pleure et que j'en tremble!

j'allais écrire étourdiment' ce que je n'ai jamais

voutu~dire à personne. La conujhcc de Rousseau ne

so'ft pas trompée, mémo après sa mort lesmys-
tères de son. amour-propre et les petits secrets de

notre amitié resteront ensevelis avec moi.

Je'reviendrai. successivement sur tout cequist

rapporte à ce pauvre Jean-Jacques, mais pour ne

pas oublier un détai) infime et bien misérable, en

vérité, qui me revient à t'espr.it en pensant à Thé-

rèse Levasseur, je vous dirai qu'au plus fort de ta'

sauvagerie de M~ homme ( ellene savait parler qu'en

semme de la halle), elle ne manquait pas de venir

chez moi tons les samedis pour y prendre quatre

grosses poulardes du Mans, dont je faisais la rente

hebdomadaire à M. Rousseau, qui préférait cette

sorte de comestible à toute autre. Son petit mé-

uage en aurait eu pour toute la semaine, et c'était



SOUVENIRS)48

un de mes calculs de prévoyance et de soutagemec

pourtui(t).
Je vous rends mille gnkes, me disait-il en-

suite, pour ce bon vieux coq dont notre pot-au-feu
s'est très bien trouvé il n'est rien qui fasse oe

meilleur bouillon qu'un vieux coq.
Un vieux quoi, dites-vous?

Mais un vieux coq, une vieille poule, une

vieille votait~e comme celles que vous avez la bonté

de faire donner à M' Levasseur.

Je pariais d'autre chose afin de ne pas tracas-

ser contre cette vilaine Thérèse, qui vendait nos

belles poulardes pour en acheter des charcuteries
et des poissons fumés dont elle était singulièrement
friande. Elle a fini par se remarier avec un valet de

M. Girardin. Voyez comme l'auteur de la Nouvelle

Hetoise avait bien appliqué sa principale affection! i

Venons présentement à M. le Nonce apostolique.
Je vous ai déjà dit que cet enfant de M. Giraud,

que j'avais tenu sur les fonts de baptême en posant
à Lyon, était devenu successivement t'Abbé. le P:é-

latet le Cardinal Girao, nella parola romana. Après
avoir achevé ses quatre ans de nonciature à Paris,
il fut pourvu de t'archeveché de Ravenne, et puis
il fut créé Cardinal ainsi qu'il est usité depuis ~00
ans pour tous les Prélats qui ont exercé l'emploi de

Nonce Apostolique auprès des Rois de France et

d'Espagne. Enfin le Cardinal Girao a été secrétaire

d'Etat, et chargé des principales affaires de l'Eglise

pendant la première partie-du pontificat rte Pie Vf.

(i) Voyezla 2'lettre de Rousseau à M°" de Crequy à la
finde cet ouvrage.
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Il ne m'appartient pas d'émettre un avis, et je ne

sms pas dans i'obtigation de me prononcer sur )<)

toyauté de sa conduite à l'égard du Saint-Siège;
mais ce que j'en puis dire ainsi que tout te monde,
c'est que, pendant son séjour à Vienne et ses confé-

rences avec l'Empereur Joseph, ie Saint-Père eut

l'occasion de vérifier que certains privilèges abusifs,

invoqués par la cour de Vienne, étaient véritable-

ment stipulés dans plusieurs buttes émanées de sa

chancellerie pontificale, lesquelles bulles n'avaient

jamais été ni signées ni scellées par ordre de Sa

Sainteté, sinon par supercherie, par surprise ou

par la trahison de quelque protodataire.
Le Cardinal secrétaire, en qui N. S. P. le Pape

avait toujours eu la plus grande confiance, avait

été nommé Vicaire du Saint-Siège pour tout le

temps du voyage et du séjour de S. S. dans tes
États autrichiens; je lie sais si ta conscience du

Cardinal ne lui faisait aucun autre reproche, et je
ne sais pas non plus si, depuis le départ du Pape,
il administrait l'État de l'Église avec la même sé-

curité mais toujours est-il qu'il eut connaissance

d'un ordre que le gouverneur du château Saint-

Ange avait reçu directement du Saint Père a l'effet
de faire disposer le grand appartement de cette

prison, lequel ne. s'ouvrait jamais que pour incar-

cérer un Cardinal ou un Prince romain. Le re-

tour du Pape était annoncé pour ta fin du mois,
et le Cardinal Girao s'empressa d'inviter etde réunir
chez lui les principaux membres du sacré-coHége, t<

corps diplomatique et les primats de la haute no.
bicsse de Rome, pour te:)r donner un souper ma.
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gnifique. U y avait quatre-vingt-douze personnes
à la même table; le Cardinal était assis entre ta

Connétable Colonne et la Marquise d'Aubeterre,
ambassadrice de France, et celle-ci m'a dit que la

physionomie de S. Em. n'avait eu rien de soucieux.

Il avait mangé de bon appétit; mais à la fin du

second service il se pencha la tête sur son assiette en,

disant qu'il se trouvait mal et qu'il allait mourir.

On t'emporta dans son appartement, et comme, à

cela près des yeux qu'il tenait fermés, il n'avait sur

la figure aucune rougeur, aucun mouvement con-

vutsif, aucun symptôme de souffrance, on espéra

que ce serait une indisposition passagère. Ce fut te

Comte André Girao, son neveu, qui vint prendre
'a place à table et qui fit les honneurs du palais
)endant le reste de la soirée.

On apprit le 'lendemain matin que le Cardinal

tait mort à trois heures après minuit, et qu'on
n'avait eu que le temps de lui faire administrer l'ex-

tréme-onction. On exposa son corps à la vénération

du peuple romain son visage était recouvert d'un

masque de cire à son effigie (c'est la coutume); on

t'inhuma le sixième jour, et le Pape arriva préci-
sément pendant que le cortége doutait sur la place
du Peuple. Sa Sainteté Bt arrêter le cercueil et lui

donna sa bénédiction,; mais elle ne proféra pas une

seule parole de regret et ceci fit supposer qu'il
avait dû se passer dans le cœur et les sentimens de

ce prince, le plus affectueux des hommes~ une

étrange révo~tion.

Le Cardinal avait souscrit et fait déposer la vrille
de sa mort, à la- chambre apostolique, un testa~-
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ment par lequel il instituait pour ses héritiers le

Pape PieVt et le chapitre de t'égtise de Saint-

Pierre, et l'on aprit aussi que te Duc de Uraschi,

neveu du Pape, avait requis l'opposition des scellés

sur tons les papiers du Cardinat-Vicaire, immédia-

tement après sa mort. Les Comtes Girao se trou-

vèrent .privés de la succession de leur oncte, mais

le Saint-Père y supptéa par une pension viagère,
et du reste ils avaient eu chacun soixante-dix mille

livres de rente à la mort de mon compère Giraud,

qui était leur aleul. Ainsi ne les plaignez pas sans

les btamer pour avoir mangé toute leur fortune en

extravagances, et par exemple en entreprises de

défrichfmcns et de dessèchement. Voyez la belle

imaginative, au lieu de se tenir tranquilles avec leurs

quarante-six mille écus de rente! Mais ils avaient

dans le sang l'amour du benénce et du hasardeux,
et c'est 'presque toujours ainsi que toutes ces fa-

milles enrichies par le négcte et sorties du'com-

merce Bnissent 'pa'r retomber dans leur pauvreté

origineLte.
Vous saurez présentement que t'hûpitat du Saint-

Esprit n'était séparé du palais 'Girao que par une

cour et par un terrain 'de servitude'où se trouvait

unre/fOtf/MMno pour tes morts'de t'hôpha). On y
avait déposé le corps d''un transtévérin, lequel cada-

vre avait disparu pendant la nuit où mourut le Car-
dinat-Vicairo. La fam~iHcde cet homme était arrivée

le lendemain matin pour procéder à son ensevelis-

sement, et puis à ses funéraiites dans )'ég)isede leur

paroisse au-detà du Tibre; mais, comme les adminis-

trateurs de t'hospire n'avaient pu leur délivrer le
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corps <!o!en/ parent ni leur dire ce qu'il était de-

venu, ces piébéiena transtévercs en firent grand

bruit il se mutinèrent et se portèrent avec une

fcute de peupte à t'ampttithéatre de chirurgie, 1

qu'ils assaillirent en grand tumutte et qu'ils dévas-

;crent, ensuite ils retournèrent au Spirito-Santo

pour y fouiller le cimetière de t'hospice, ce qui fut

pareillement sans résuttat pour leur recherche. On

*t oblige de faire marcher contre eux la garde pon-

tCcaie; et le sédition dura trois jours.
Oh avai' f'ut en outre une singulière remarque.

On se disait tout bas que le Cardinal Girao n'avait

pas yautu recevon t'Eucharistic~ surson lit demort,

et qu<: les Preti-parocchi qu'on avait fait venir pour
lui donner les derniers sacremens avaient été

'nand~s à Castel Gandoifo pour y être interrogés
pnr le Saint-Père. H parait que le Cardinal avait
donné plusieurs signes de connaissance et d'assen-

timent pendant l'administration des sacremens de

pémtence et d'extrême-onction il avait fait le signe
de ta croix lorsqu'on avait prononcé l'Absolvo te, et

quand on approcha le crucifix de ses lèvres, il y
porta la main pour t'y retenir avec une expression
de piété fervente; mais toutes tes fois qu'on avait

essayé de lui administrer le Saint-Viatique, il avait

serré tes lèvres avec un mouvement de frayeur et de

contraction visible. Était-ce pour ne pas com-
mettre un sacritége?– M avait pourtant reçu t'ab-

solution. C'était peut-être que sa maladie pro-
venait d'une indigestion dont il avait le sentiment
et dont il redoutait les suites. Je vous en dirai
mon avis plus tard, et, pour le moment, laissons le
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corps du Transtévcre ou du Cardinal daxs son ccr"

cueil drapé d'écartate et dans son caveau de Sainte-

Marie-Majeure.

indépendamment des Comtes Girao, mon ntk'ui

avait laissé trois autres neveux, fils de sa sceur,
M" de la Bourdaisière, et c'étaient trois jeunes

Messieurs qui auraie.tt eu graxd besoin de la suc-

cession d'un Carditt.'j) exarque de Ravenne et pen-
sionné de ('Autriche. Le dernier Duc de Vendôme

leur avait pourtant tégué quatre cent mille écus

parce'qu'ils étaient parens de sa grand'mere, Ga-

brieXed'Estrées, faqueite.était fille d'une certaine

Françoise Babou de la Hourdaisière; dont il est

assez parlé dans les mémoires et les satires de son

temps, Ils avaient hérité de je ne sais combien de

millions par la maison de Longucvat et la succes-

sion du vieux Manicamp; mais tout cela fut en-

gouffré dans un ab!mc sans fond et sans rivages.
L'atné des trois frères était )e moins défuisonnabte

de la famille; et, pour avoir une idée de son bon

ménage, écoutez t'anecdotc suivante

!i avait fait un admirable trait d'héroïsme en

Hongrie, et !'hnpératrice Reine l'en avait récom-

pensé par le don d'une riche et superbe terre en

Silésie. Par un sentiment d'irritation contre la ja-
lousie des officiers autrichiens, à t'honneur de la li-

bératité française, et pour éviter qu'on n'attribuât

cet acte de bravoure à' des idées mercenaires, il

avait eu la délicatesse de vendre sa baronnie de

Sporthemberg a un fournisseur des armées impé-
riat's qui la lui paya cent soixante mille norins

d'Empire en espèces sonnantes. Alors il avait
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clare, sur son honneur, qu'it allait non-seulement

dépenser tout cet argent-tà pendant tes deux mois

de son quartier d'hiver à Neustadt, mais, de plus,
<~u'it s'engageait à contracter pour dix mitte Serins

\)e dettes, hyputhëquées sur ses terres. de France et

sur tes appointemensde son grade.
Il se trouva que, pour satisfaire a sa parole

d'honneur, il fallait dépenser environ cinq aiH}e

cinq cents florins par jour, ce qui n'était guère atsé

dans une aussi petite ville que Neustadt; aussi,

craignait-il de s'être aventuré [cgerëment et d'avoir

compromis sa parole. On lui représenta qu'il poa-
vait employer une partie de son.argent à soulager
des misérabtes; mais i) rejeta cette proposition, di-

sant qu'il avait promis de manger l'argent qu'il
tenait de la générosité de Marie-Thérèse, mais non

pas d'acquérir, par sa chanté, de nouveaux droits

à ses rémunérations. Il ajouta que la déticatesse de

ses sentimens 'ne lui permettait pas d'employer en

bonnes œuvres un argent qu'it avait juré de manger
en folies. Ses pertes au jeu ne devaient pas comp-
ter, disait-it, attendu qu'il avait ta chance de ga-

gner, et que t'argent perdu n'était pas de t'argent

dépensé suivant t'engagement qu'il avait pris.
Un's) crue! embarras parut affecter te Comtede ta

Hourdaisiëre; il en fut sérieusement.préoccupé pen-
dant vingt-quatre heures; ensuiteil euttebonheurd~

trouver un moyen qui devait mettre sa parote d'hon-
neur âcouvert. ft assembla tout cequ'on put trouver

de cuisiniers, de marmitons, de musiciens, de comé-

diens, de sauteurs, d'escamoteurs etautres personna-

ges de professions aussi vénérables. H donnait àman-
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ger toute ta journée, la comédie'te soir, avec un bat

pendant la nuit; et si, malgré le soin qu'il y mettait,

on n'avait puconsommer les cinq mille cinq cents flo-

rins destinés aux dépenses de la journée, it en faisait,t

jeter le restant par la fenêtre, en disant qu'une pa-
reille action n'était pas dérogatoire à la prodigalité.

C'était par le Chevalier de Créquy que nous avions

appris cette belle aventure de son camarade la

Bourdaisière, et la chose était d'autant plus cu-

rieuse, en nous arrivant par lui qu'il était le plus
avare deshommes. J'aurai de ridicules etd'étranges
révélations :à vous en faire (de ses économies) lors-

que j'en serai là (t).
Mmede Louvoiscomparait les jeunes la Bourdai-

sière à ces trois neveux de Papimane à qui leur on-

cle, l'EvêqueJobelin, faisait toujours desi beaux sër-

nn'ns pour ce ~M't/< &MM!eK</r<n«< mangeaient 'volon-

(MM M~ tandis que tni'M tenait coys~))M<r<nr~)'<de-

~er~ /emm< /<!Man<'vo~ott~ers .de nécessilé vertu, €<

;a)!K!M<<'MHepierre deux coups. Mon fi))eu) avait si

bien adopté cette plaisanterie, qu'il empto~ait quel-

quefois, pour tes gronder, tes propres expressions
de t'Éveque Jobelin à l'endroit de ses troiz enragez de

M~feu~ RiffJandoutHe. Foifborax et Culipotent (2)\

(<) SébastienMgt<ttn~deCréquy,ChevatierdeMa)teaugrand
prieuréde Flandre et Mestre-de-campde cavalerieau service
de France mort en ~794, âge de 69 ans. i) était fils nature)
du ComtedeCrpauy-Canapteset de NobleSébastienneEymerk,
Damoise))ede Riskleen Brabant,!ort tdttMetnonmariés, porte
charte impérialede sa légitimation datéedu juin ~7S6.

( Notede L'Auteur.)
(~) 1 Vous~stesdévots non plusqu'une bottée de singeset
douh commeun barildemoustarde.Vousmachine!tout jour
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Toute la famille du Cardinal avait fini par tomber
dans la détresse, ou peu s'en fallait. Les Babou de la

Bourdaisières'étaient faittuert'un après l'autre, et les

Girao n'avaient plus guère autre chose que leur pen-
sion sur la caisse del Buon-Governo ( il y t.vait treize

ins qu'on avait enterré teur oncle), lorsqu'ils reçu-
rént une tettre de t'Ëveque de Marseille qui les invi-

tait à \en!r le trouver dans sa vitte épiscopale, et le

plus tôt })ossib)o, attendu qu'il avait un legs à ieur

dctivrer (~). Ils ne doutèrent pas que ce ne f4t

quetque restitution relative à la succession de ieur

père, et pour s'épargner les ennuis du voyage, ils

écrivirent à M. de Belloy pour le prier de remettre

la somme en question entre les mains d'un banquier
marseillais qui avait été le correspondant du vieux

Giraud, mon compère, et qui leur en ferait parve-
nir le montant.

La chose était impraticable en ce qu'il était ques-
tion d'une cassette dont ce prélat avait promis de ne

se dessaisir que pour la remettre en propres mains

à l'un des frères Girno. Provoqué par les sollicita-

tions continuelles de t'Éveque, le Comte André finit

par se décider a faire le voyage de Provence, et ce

fut après six mois de correspondance et d'hésitation

qu'il arriva chez M. deMarseitte.

quelquediableriecontreto tcgittes, le guet,te<Mrgenteet tes
décotes sucréesque vousallezfaire dampnert'e)jtise.–Ob
oh leur disait tristement leur un~)e Jobelin, vousavezde
t'entendentcnt commeunhréviairedezettirc,de la preudance
comme unlimas sortantdesfraises,etc. n (NotedeFi~dtt.~

(~ Jean-Baptistede Belloy, mort Artbcve~uede l'aris et

Cardinal en {808 <);ede 99 ans. (Notede l'Éditeur)
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La cassette était remplie d'obligations au por-
teur sur le trésor impérial de Vienne, et contenait

en outre une trentaine de beaux diamans dont le

Comte André Girao ( qui vint à Paris pour les ven-

dre ) m'a dit qu'il avait retiré près de ~00 Ti'Jte

livres.

Me voilà délivré d'une obligation qui m'in-

quiétaitsaHsretâche, et, Dieu merci, vous avez votre

cassette entre les mains, lui avaitdit le bon Evéque.
J'avais été appelé dans une bastide isotée où j'ai
trouvé deux ecclésiastiques, italiens, je le suppose à

leur accent l'un d'eux, qui se mourait, m'avait

demande la communion et m'avait fait contractfr

t'engagemeut dont je viens de m'acquitter envers

vous, Monsieur le Comte. Je n'ai rien voulu savoir

et je n'en sais pas davantage; ainsi ne m'en deman-

dez pas plus.

L'Évoque de Marseille, avec qui ma befte-CHe Ct
le Marquis de Muy votre grand-père étaient d'une

intimité parfaite, n'a jamais voutu répondre à aucune

de leurs questions sur le Cardinal ou sur le Comte

Girao. Celui-ci m'a révélé des choses bien tristes,
mais ce qui nous rassérénait cependant pour le salut

de son oncte, c'était la sainte frayeur et la résolution

qu'il avait montrée pour ne pas communier profa-
natoirement après souper, en viatique et sans être

véritablement en danger de mort. J'étais sa mar-

raine il en résulte une obligation sacrée, mon En-

fant, et je vous recommande t'entrctien de la messe

que j'ai fondée pour le repos de son am<* à Saint

Sulpice.
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M. te Daupnn.. Son portrait. Le Duc et la Duchesse ~e

Gramont. -Le château de Mouchy. Apparition nocturne.

Le ~icux t.ouvigny. ~La Maréchale de Lautrec et le

Comte de Guithe. –Anecdote furie Chevalier de Gramont et

le.grand Condë.–Mortda Dauphin. Comment Louis XV

annonce cette mort a ta venve de sonHts.–Commentta Dau-

phineMarie An)oinetteannonceasonmari)amortdeLonisXV.
Le Marër.hat du Mny. Sa mort et l'inscription de sa

tombe.–Enfance'de Louis XVi et conversation de ce prince
avec ses jeunes frères.–Le Duc de Berry, le Comte de Provence

et L' Comte d'Artois.–Le Due de Chartres chez les enfans de

France. Mots du Comte d'Artois. Mesdames de MaH)y,¡
deVintimiUe etde Ch&teaurou))!. -Insolence de Hnguet et
sa rorrection.– Mm* de TaUeyrand, mère de rÉveqoe d'Au-

tuu. Ses parties de piquet avec les caménstes de Ver-

<aH)es etc.

Si je ne vous ai pas encore parlé de M. te D.)u-

phin, n'allez pas supposer que ce soit négligence ou

distraction c'est parce quet'idée de sa mort enve-

loppe toujours ma pensée comme un drap funèbre.

Sa fin prématurée m'est toujours présente, et c'est
un sujet de regret et d'affliction que je ne saurais

aborder sans en éprouver une ëmotion terrible (1).

0) Louis (te France, Dauphindo Viennois,~Xcdu nom,
o-t à Fontainebleauen~65 t);c de 36 ans. Laissantde eon

tnB:iageavec Marie-Josephede Saie Louis-AugusteDucde
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Itaa été si douloureusement regretté, il a été si

géneratement et si justement toué, qu'M ne me res-

terait pasigra'nd' chose à vous dire de )ui, si ce n'est

que je vous pwtasse de sa parfaite beauté, qui Ctait

la moindre de ses perfections; et c'est peut- 6tre a

cause de cela q~tes écrivains de son temps n'en

parlent jamais. On dirait que ses contemporains
l'ont imité en n'y songeant pas mais toujours cs!-
il quejé;n'ai vu de ma vie plus admirable Egure et

physionomie plus attrayante. Son visage et toute sa

pcrsoNHe étaient~d'une regutarité merveitteusc; mais
il avait, surtout dans les mouvemensde~ta bouche

et dans la Hert6bienveittante etmétaPCoUquedescs

grands yeux noirs une expression que je n'ai vue

nuHe autre part, à moins que ce ne soit dans quel-

ques tabteaux de t'écote d'Espagne. C'était bien

autre chose que de l'intelligence, de la noblesse et de

la dignité prinéière c'était une sorte d'étévatiot)

sur-humaine, et l'on aurait dit un archange de

Murino. Je disais qu'il regardait tout le monde en

/refe aîné, mais cette comparaison ne signifie rien

pour qui n'a pas rencontré ses doux regards de

bonté naive et de sollicitude exquise. On voyait que
c'était la perfection sur la terre, il annonçait une

mission providentielle; il apportait avec lui la fëti-

Berry,qui futdepuiste HoiLouisXVt,.Louis-Sta~ist!ts-Xavier
Comtede Provenez, aujourd'hui trgitime héritier de ta cou
ronnede Franceaprès le dérësde sou neveule Roi LouisX\'tt,
et Chartct-Phitippede France, Comted'Artois, tcqaet est
jusqu'à présent, le seul descendantde LouisXVqui nous ait
laissépostéritémaseo! (Notedet'~ttfeu~ 798. )I
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cite de la France et la patx du monde mais on

pressentait que ceserait le parfait bonheur, et qu'on
n'en jouirait pas. Les sujets, et peut-être la famille

du Roi son père, avaient provoque des chatimens

terrib!es; aussi, disions-nous toujours tnstement

que la France et les Français du dix-huitièrES siècle

n'étaient pas dignes d'être gouvernes par le Dau-:

phin Louis IX.

En jouant avec un fusil de chasse, il avait eu le

malheur de blesser un de ses Ecuyers, M. deCham-

bors, lequel en mourut six jours après, par suite de

la gangrène et de )'cxtrefnecha)eur, car cette bles-

sure avait été des plus tégëres il laissait une j~ane
femme qu'ii adorait et dont it était aimé tendrement;
mais l'affliction qu'en éprouva M. le Dauphin fut

désespérée, et le Roi lui-mème y compatit si généreu-
sement qu'il en fit constituer pour la veuve et tes

enfans de M. de Chambors une rente de vingt-cinq
mille francs sur le domaine de la Couronne. Se

trouvant sur le point d'accoucher à l'époque de ce

malheur, M' deChamborsécrivit à M. te Dauphin,

pour lui recommander son enfant en cas de mort

pour elle et voici la réponse de son Altesse Royale:

Vcr3:)i))es,50fe~rifH756.

a Vos intérêts, Madame, et ceux de votre famille

sont devenus les miens. Jecorrespondrai toujours
à tout ce que vous pourrez désirer pour un en-

faot que j'ai privé de son père. Je serais nâvrè

que vous crussiez nécessaire de vous adresser à

« tout autre qu'à moi; sur qui pourriez-vous

compter avec plus de justice etd'assurance, après
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« Phorribtc accident dont j'ose à peine me retracer

t'image et l'idée? Mu seutc consolation sera de

< contribuer à la vôtre autant que je le pourrai;
< tout ce que j'ambitionnerais et ce que je désire,
< c'est d'adoucir s'il est possible, un matheur que
« je me reproche et que je ressens, je vous l'assure,

avec une amertume inexprimable. Puissiez-vous

ne plus voir en moi que le tuteur de vos enfans et

leur père adoptif! u

Locu.

M "= votre mère pourra vous dire comment son

oncle, le Marchât du Muy, ne put survivre à la

perte d'un si bon niaitre, auprès duquel ilest inhumé

dans le sanctuaire de la cathcdrate de Sens. Boc

CSQCELCCTCSMEUS,~0 douleur m'a conduit ~tMt/M'tCt,
tet)e est la véridique et touchante inscription de

cette noble tombe (t)
Le Dauphin, père de Louis XV!, avait eu la triste

prévision des obstacles et des dangers qui devaient

environner le tronc de son Os, et l'on voit dans

t'oraison funèbre du Marécha) du Muy, part'Eve-

qne de Séuex, qu'on avait trouvé la prière suivante

écrite de la main de ce prince sur une page de son

livre d'heures.

< 0 mon Dieu protégez et conservez-nous votre

()) Louis-Victurde Félix du Muy,Comtede Grignan Ma-
rfrba) de France, Ministrede la guerre, Meninde feu M.
Orupbinet Chevalierdes ordres du fiai, né au Muyen 47
m~rtaà Versaillesen ~775) avec la réputationdu plus

hommeset du ministrele ptusjudieieu' (Notede
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8dè)e serviteur Victor du Muy, afin que si vous
< me destinez à porter le fardeau de cette couronne

ou si vous y destinsz mon fils Louis-Auguste,
Victor du Muy puisse nous assister et nous soute-

nir parles conseits'et l'exemple de ses vertus.

Ainsi-soit-iL x

M. le Dauphin m'a raconté qu'en l'année ~76~
<) était iitte chasser au vautrait, dans la forêt de

Compiègne, et qu'en étant sorti pour forcer la bête,
il se trouva tout seu!, et s'égara dans les environs
du château de Mouchy, 'lequel appartenait au Duc

de Gramont. Personne ne voyait et n'avait aperçu
le Duc de Gramont depuis son mariage, et surtout

depuis sa rupture avec sa femme; ils s'attribuaient

des torts mutuels et se faisaient des reproches que
l'on disait assez mérites de part et d'autre mais il

faut avouer que les griefs de la Duchesse de Gramont

contre son mari étaient de la nature la plus grave,
ce qui n'empêchait pas que toute la cour ne prit parti

pour M. de Gramon) contre sa femme, attendu

qu'elle était la sœur du Duc de Choiseul.

Conseillez-moi donc, medisait-elle un jour, et

diles-moi ce que je pourrais opposer à des calom-

nies affreuses.

faudrait, lui dis-je en l'interrompant, que
vous fissiez augmenter l'effectif et les cadres de

l'armée française, de manière à quadrupler le nom-

bre des régimens de cavalerie votre frère aurait s

distribuer des brevets de colonel à profusion, san&

compter des emplois d'officier-génératet des grand-



DE LA MARQUISEDE GREQUY. 163

croix de Saint-Louis vous seriez,plus blanche que
la neige et M. de Gramont deviendrait un scélérat

commeonn'envitjamais.
Le beau profit de porter un nom deshC''ore! 1

nie répondit-ette avec cette Herté qu'elle avait in-

domptable et la belle recette que vous m'indiquet
là 1 Ne connaissez-vous pas-d'autro moyen?.

Aucun autre, avec votre caractère et celui de

votre frère, lui r&ptiquai-je.
Hétas, ttétas! reprit-elle il faudra donc que

je me résigne à passer pour une indigne créature
et c'est à faire douter de la Providence!

Ma.pauvre enfant, !tui disais-je avec une sorte

d'effroi soyez moins impérieuse et moins altière,

affligez-vous en vous humitiant, ne vous raidissez

plus sous la main de Dieu,. qui n'attend peut-être que
cela pour vous consoler en vous exaltant. Ne vous

révohez point n'allez délier ni Dieu ni te Roi dans

le trésor de leurs vengeances; l'orgueil provoque l'é-

crasement, dit la sainte Bibte; n'oubliez pas surtout

que rien n'est,aussi dangereux pour la vertu que la

perte de la réputation.
Je ne l'oublierai point, reprenait-elle en gé-

missant je n'ai jamais mérité 'et j'espère bien ne

mériter jamais les calomnies dont on m'accable. On

me répète souvent une chose que vous ne me dites

pas, parce que vous avez trop d'esprit pour em-

ployer avec moi des lieux communs, et c'est à savoir

que ma bonne conscience et l'estime de mes amis

doivent suffire à ma consolation ce qui n'est pas
vrai le moins du monde.

La chose la otus véritable, et celle dont en as
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doutait le moins, c'est que la Duchesse de Gramont

était )a plus mafhcureuse personne de la terre et

la chose du monde la plus curieuse à bien observer,

c'était j'incapacité J'inutifité, le néant de cette sorte

de vertu qu'elie avait, vertu paienne, et dont la

bonne compagnie de son temps ne lui voulait tenir

aucun compte, à raison de ce qu'elle ne présentait
aucune garantie, parce qu'elle n'était établie ni ap-

puyée sur aucun principe religieux. Je vous assure

que ce débat perpétuel entre son orgueil et son hu-

mitiation, entre son innocence et son malheur,
on pourrait dire, était une étrange révélation de la

perversité du siècle et de l'insanité des jugemens
humains.

Pour en revenir à M. le Dauphin je vous dira;

qu'il n'aimait et n'estimait guère le seigneur ch.'i-

tetaiu de Mouchy, chez lequel il s'était fait annon-

cer comme un chasseur égaré dans la campagne et

attiré par la lumière qui jaillissait par toutes les

ouvertures du château, où l'on faisait une orait

qui durait depuis quarante-huit heures (~. M. de

Gramont l'envoya recevoir par un mattre d'hôte),

qui le conduisit dans un appartement écarté, mais

le Duc de Gramont ne sortit pas de la salle de ban-

quet, et ne s'en dérangea pas autrement. Survint

(~ Anloine-Charles,Due deGrainont, Pair de France et
Princede Bidocheen Navarre,Comtede ûniche d'Asteret de

Louvigny,fiaronde Lcsparreet Seigneurduducuëd'Aumiëres.
Marieen ~7G4à Ucatriïde Choi~eut-St.uht'ine,Chanoinesse,
Co~ntesscet Coadjutricede t'abhaye royale et chapitrale de
Buuxiere~-tes-Dames.LeDucde Gramontvient de se remarier

t'age de &ians. CA'o<<-de ;u(eu! <tt~0<. )1
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un valet de chambre, en compagnie d'un laquais,

qui purtait solennellement une belle robe de cham-

bre, avec un bonnet de nuit à dentelles et des pan-
toufles à talons rouges; ensuite de quoi te maitre-

d'hôtel se mit à dresser un couvert pour le souper
de M. te Dauphin, qui ne voulut manger que des

fruits avec son pain, parce que c'était un soir des

quatre-temps, et que la petite table avait été servie

toute en gras. M. le Dauphin se fit débotter et fut

s'établir après sa collation dans un coin de cette

chambre, au plus loin d'un grand feu dont il ne

manqua pas de se trouver incommodé, suivant sa

disposition naturelle et son amour pour le grand
air. H avait appointé le valet de chambre à deux

heures plus tard afin de procéder à son coucher;
il avait fait éteindre la plupart des bougies, qui rp

chauffaient encore ~'atmosphère, et finalement il se

mit à réciter son office de l'ordre du Saint-Esprit
~u'it savait par coeur

H entendit d'abord un craquement dans la boi-

serie, dont il aperçut un panneau qui se mouvait

lentement et qui s'ouvrit mystérieusement à la hau-

teur de quelques degrés au-dessus du parquet. En-
suite it en vit descendre une figure de vieillard

accoutré d'une pelisse de fourrure toute blanche,
aussi bien que sa longue barbe et ses longs che-

veux, sans compter de gros sourcils blancs qui lui

retombaient sur les yeux. Le vieillard avait t'air de

grelotter. tt se dirigea lentement du côté de la che-

minée, devant taquetto il ouvrit ses deux mains

diaphanes et glacées, en disant d'une voix frisson-

nante 0-o-o 1 Ou-ou-ou-ou t qu'il y a iong-
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temps que je ne me suis chauffé Après s'ctrf

agenouillé devant le feu en ouvrant sa. pelisse afin

d'en pro6tP'/ mieux ce vieillard entreprit de faire

avancer un grand fauteuil auprès de la cheminée

pour s'y réchauffer plus à son aise, et M. le Dau-

phin, prenant en pitié le travail et là fatigue que
ceci lui pouvait donner, s'empressa de lui apporter
un siège au coin du feu.

Mais, monsieur, s'écria te vieux homme, je ne

vous connais point.
Je ne vous connais pas non plus, répondit le'

jeune Prince, et je n'en ai pas moins le désir de'

vous assister.

Mais qui êtes-vous donc, mon charitable

Monsieur?

–.Je suis gentilhomme; amst vous pouvez comp-
ter sur ma loyauté.

Ne restons pas ici, reprit te vieittard', et n

vous en voûter savoir davantage, et que vous n'ayez

pas peur du frod, venez dans ma chambre.

M. le Dauphin prit' un flambeau qui brûtait sur

une table, et se mit à marcher à la suite du vieil-

lard, qui le conduisit, par une multitude de petite
couloirs et d'étroits passages, jusque dans une

grande salle dont les deux fenêtres étaient mas

quées par des abat-jours de planches en tbrtce de

parquet.
Voici mon appartement dit-il au Pr<nce,- et

voici mon portrait, poursuivit-it en lui montrant

un grand tableau qui représentait un personnage
du XV~ siècle, armé de pied en cap et décoré du

collier de St-Michet.
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Je suppose, Monsieur, lui dit le Dauphin,

que vous ne devez pas être bien jeune, et je dois

penser qu'on vous retient en captivité contre les

lois du royaume et le droit du Roi. J'aurai le pou-
voir de vous servir, j'espère, et j'attends que vous

me disiez comment il se fait que M. de Gramont

s'arroge le droit de vous retenir en charte privée.
La charte privée ne serait de rien pour moi

si l'on me donnait du bois et si je pouvais attumer

du feu, répliqua l'autre mais depuis quatorze ou

quinze ans. Ici le pauvre frileux fut interrompu
par la brusque apparition des valets qui devaient.

servir au coucher du Prince, et qui, ne t'ayant pas
trouvé daus sa chambre, étaient montés par l'ouver-

ture du panneau, que M. le Dauphin n'avait pas eu

la précaution de refermer derrière lui. Voilà des

gens qui se mettent à l'injurier sur l'Indiscrétion

téméraire et l'insolence de sa conduite, en le mena-

çant de la colère de M. de Gramont.

Allez chercher votre maitre, a qui vous direz

que le Dauphin demande à lui parler, ici même et

sur-te-champ. Je n'ai pas besoin de vous parler
de ta prodigieuse surprise et de la terreur de ces

Fatets. M. le Duc ne s'empressa pourtant pas

d'obtempérer à l'injonction de Monseigneur il se

fit attendre au moins vingt minutes, ensuite des-

quelles il apparut avec un air d'autant plus décon-

tenancé ()u'it avait'ta vue des plus troubles et tes

deux jambes avinées. M. le Dauphin le toisa d'un

regard sévère, &t l'apostropha sur le fait du vieux

prisonnier,.qui déclarait être le trisaïeul de-N. de

Gramont, ce que celui-ci démentit de toutes ses
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forces en disant que c'était la Comte de Gramont-

Louvigny, son arrière-grand-oncle, lequel avait la

manie de se croire et de se dire le M'<réobat de

Monchy-d'Mocquincourt. sans compter qu'il avait

['inconvénient d'allumer des incendies pour peu

qu'il eût à sa dispositio.) du feu, des combustibles,

ou ~eutement de la lumière.

–Ait moins, devriez-vous l'abriter dans une

pièce chauffée par un poète, répliqua M. le Dau-

phin.

Monseigneur, c'est.qu'il n'c a de poète ici que
dans la salle à manger.

Vous pourrez diner et souper dans une autre

chambre, en attendant que vous ayez fait ajuster
un ou deux conduite de chaleur à son appartement.

HestceHtenaire,H est millionnaire, et vous êtes

son curateur et son héritier tâchez de vous ar-

ranger de manière a ce qu'il ne meure pas de froid.

M. de Louvi~ny, reprit S. A. H., nous allons des

cendre ensemble, aSn de vous installer dans la salle

à manger du château

Mais, lui réptiqua notre maniaque, si vous ne

voulez pas convenir que je sois le Maréchal d'Huc-

quincourt, et si vous ne m'appelez pas mon Cousin,

je ne vous reconnaitrai pas non plus pour être le

Dauphin de Viennois, Duc de Champsaur et Comtt

d'Albon. Je ne veux sortir d'ici qu'à la suite de mon

portrait, parce que mon petit-fils de Gramont, qui
est un dénaturé, ne mufXjuer.nt pas d'y faire effacer

mon bâton de Maréchat de France et mon collier

de l'ordre du Roi, ce qui fait que je ne veux pas le

perdre de vue. M. le Dauphin lui dit Laissez-
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moi faire, et grimpa sur une console afin d'atder

aux valets, qui décrochèrent et descendirent ce

grand tableau tandis que M. leur maitre était dans

l'inertie de la stupéfaction, avec la bouche béante,
et se frottant les yeuxcomme si tout ce qu'il croyait
entendre et voir avait été l'effet d'une hallucination

bachique.
Allons, mon bon Cousin, disait le jeune

Prince à ce vieux Louvigny, descendons ensemble,
et soyons bons amis. Je vous reconnais d'autant

mieux pour notre parent, que vous êtes issu de la

charmante et célèbre Corisande d'Anjouins, à ce

qu'il me semble (~); j'enverrai souvent votre neveu
le Vicomte d'Aster, qui est à moi, pour être enquis
si le Duc de Gramont pourvoit à vous faire chauffer

convenablement (2)?
Commede raison, ou plutôt comme de coutume,

il se trouva nombre de gens qui dirent que c'était

le père du duc de Gramont que son fils avait

fait passer pour mort afin d'usurper son héri-

tage, etc.

C'était, comme vous pensez bien des ennemis

des Choiseul et des amis de M" Dubarry.
La Maréchale de Lautrec (Marie-Louise de Cha-

(<) Diane-Con<anded'AndouiM,ComtessedeGuiche,était
H)grand'mèreduChevalierdeGramont,et oehii-cidisaitsou-
ventavecregretqu'iln'avaittenuqu'asonpèred'êtrereconnu

pourSttnatureld'HenryIV. (Notede l'Auteur.)

(2) Antoine-AdriendeGramont,Vicomted'Aster,et Menin
de MonsieurleDauphin lequelavaitépouseMarie-Sophiede
Faouc<)deQarBetost,Damedu palaisde laReine.

( Notedel'Auteur.)
tV 10
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bot) avait touojurs de curieuses choses à dire sur )ë

fameux Chevalier de Gramont, comme aussi sur tes

Hamilton, frères de sa femme, et particulièrement
sur !e Comte Antoine, rédacteur des Mémoires du

Cheva)ier,oH(euraute')r, pourmieux dire;etquand
elle se rencontrait chez mon père avec le- Vicomte

d'Aster, ils s'en faisaient tous les deux de bonnes

histoires, avec des' battues eh rappel de mémoire,
où tout: le monde prenait plaisir. H y avait toujours

quelque chose d'étrangement impertinentetd'archi-

gascon ('ans toutes leurs anecdotes sur tedit Cheva-

lier de Gramont qui se terminaient ordinaire-

ment par une escroquerie, ce qui nous scandalisait

fortement, vu que ces sortes de violences et de fi-

touteries étaient passées de mode avec la Fronde.

La fleur de ses gasconnades était la suivante, et je
ne sais pourquoi son beau-frère Hamilton ne l'a

pas enregistrée dans ses Mémoires, JI avait reçu
l'ordre de traverser je ne sais quelle rivière, et n'en

finissait pas, en faisant piaffer sa monture au milieu

de cent bouillons d'écume. Le grand Condé, qui
s'en impatientait, se mit tui crier Monsieur,

n'êtes-vous. pas Gascon? Oui, Monseigneur, et

grâce à Dieu répondit t'autre en se retournant en

selle et saluant profondément M. le prince; mais

malheureusement mon cheval ne l'est pas. C'é-

tait, nous disait le Vicomte d'Aster, un cheval nor-

mand croisé du limousin, sauf votre respect, et,

deptus,it était natif de Chantilly n'est pas Gascon

qui veut!

Unechosequejen'oubtierai jamais,c'est qu'ayant

passé deux heures'auprès du lit de Madame la Dau
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phine, qui se mourait de routeur depuis que la

maladie de son mari ne laissait aucune espérance,

je m'étais levée pour aner parler à la Maréchale de

Loewcndhat, et j'aperçus le Roi Louis XV qui res-

tait immobite à la porte de la chambre, et qui te-

nait par la main le jeune Duc de Berry, fils ainé de

son'ms. Le petit Prince et son atcu) avaient tes yeux
attachés à terre et la consternation ee lisait sur le

visage du Roi. Après avoir eu l'air de balancer

pendant deux ou trois minutes, S. M. parut sur-

monter une hésitation douloureuse, et soupira pro-
fondément.– Annoncez, dit-elle à t'huissiér, le

Roi et Monsieur le Dauphin. Ce fut ainsi que j,ap-

pris la mort du Dauphin Louis !X, du nouveau

saint Louis (~).
Bien que je ne m'applique et ne m'attache pas

beaucoup à récolter èt noter les bons mots des pe-
tits princes, je me souviens pourtant que j'entendis
u.))e autre fois, chez Madame la Dauphine, une

conversation d'enfans, qui marquait très bien les

caractères des trois fils de M. le Dauphin (2).

L'aîné, qui était naturellement judicieux, dit à son

frère de Provence Voulez-vous jouer au ~M <~

f/J/tK~MMS? Qu'est-ce que c'est que le DtaMe? C'est

le Démon répondit t'autrc. .~M oe vous de-

(<) M. de Peothiëvrenousa dit hier, 4 mai~TT-i que la

DauphineMarie-Antoinetted'Autrichevenaitd'annoncerà M.te

Dauphin son mari la mort de LouisXVavecune délicatesse

exquise. Je viens recevoir, a-t-elle dit en entrant dans le

grandcabinet, Icsordresde VotreMajesté pour aller avecelle
an châteaude Choisy. (Notedel'Auteur.)

(2) LouisXVI Lnuisï~v et CharteX. ( A'otede!'Edit.)
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m«H(~' pas si le Diable a plusieurs t:om~, répliqua le

Dauphin, je voulais sorotr si vous aviez retenu que
'était un ange re6:<! <~cAK.Ensuite de cela M.)<*

Gomte d'Artois se prit à dire qu'H avait fait plier au

lieu de ployer son épée, et voilà Monsieur qui s'é-

crie Ah 1quel sotéeisme, et que j'en suis hon-

teux pour vous un prince de notre maison ne doit

s'exprimer qu'en bon français; un prince doit sa-

voir parler sa tangue. Et vous, mon frère, lui

repartit vivement le Comte d'Artois, qui n'était

dgé que de six à sept ans, vous devriez apprendre
à retenir la votre. EnGn M. le duc de Chartres

arriva chez Madame la Dauphine, et comme il ne

disait que ~(MtteMf en adressant la parole aux deux

princes cadets, le Comte de Provence observa tout

haut que M. le Duc de Chartres agissait cavalière-

ment, et qu'il était devenu bien fami)icr; car enfin,

disait-il, nous sommes de la famille royale et

comme il n'est que prince du sang, il devrait

nous appeler Monseigneur. Ptutôt moKCousin
s'écria le Comte d'Artois qui était le plus ai-

mable enfant du monde. N'est-ce pas, mes frè-

res, il pourra nous appeler mon Cousin, s'il est

MeMso~?
J'aurais cté bien fâchée de vous entretenir ~HCCM-

<t~mn)< de Mesdames de Mailly, de Vintimille et de

Châteauroutx ()). C'étaient des personnes de trop

grande naissance pour que je veuillc enregistrer ce

(~) Ces belles amies du Roi Louis le BtCtt-~tm~étaient
fillesde notre cousin Louis de Maitty, Marquisde Nesle, et
d'Armande-Félicitéde la Ported~'la Meitteraye,sœurdu nf'
de Mazarin. (Notede !u<eur. )I
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qu'on en disait et que vous en entendrez dire. C'é-

tait de leur par), non pas une affaire de légèreté li-

hertine ou de calcul abject, mais d'entraînement

passionne, de faiblesse humaine, et plutôl d'amour

éperdu que de g:)ntcr'< L'ainée ue ces trois sœurs

de Nesle en est restée gémissante et désole pendant
28 ans qu'elle a passés sous un cilice et dans toutes
les mortifications de la pénitence. La cadette en est
morte de regret, de honte et peut-être aussi de tour-
ment ja)oux, car, en dépit des compositeurs de bio-

graphies, son amour pour Louis XV était le seul

poison qu'elle se fût administre. Son hostitite con-

tre le Duc de Choiseul est une invention fabuleuse, et
la cause indiquée par les romanciers conime étant
celle de sa mort est une calomnie ridicule. M?"=de

Vintimille était devenue putmonique en suite de ses

émotions, de ses affections et de ses insomnies et

sa maladie n'a pas duré moins de ~C à 48 mois.

Quand à la Duchesse de Chateauroutx, plus difficile
à défendre et que je n'entreprendrai certainement

pas de disculper, je vous dirai pourtant qu'il y avait
dans cette femme-là de la Jeanne d'Arc; mais
comme il y avait aussi de t'AgnèsSore), et comme
elle était ma fittcuto et notre parente, vous compren-
irez la contrariété, l'ennui le dégoût, le chagrin
que j'en ai soufferts vous concevrez la retenue que

j'ai mise à vous parter d'elle, et vous approuverez
certainement que je ne vous en reparle p)us.

Ce n'est pas du tout M'" de Châteauroutx et ce
n'est pas non plus M"'° de Fldvacour à qui l'avocat

Linguet avait eu l'insolence et la brutauté d'apptt-

quer une épithète injurieuse an milieu d'une ég)isc;
<0.
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c'était leur sœur a!né&,)a Comtesse de Mailly, et ce

ne:fKt pas à Saint-Roch, attendu que c'était à Saiut-

Sulpice, où prêchait t'Abbé de Radonvitners. C'est

jne historiette que les colporteurs et coilecteurs d'a-

necdotes ont comptétement deBgurée. J'étais dans

cette égtiss, assise au banc-d'œuvre, à c&té de M.

de Penthièvre, et voici précisément ce qui s'y passa.
M" de Mait!y venait d'arriver en grand équi-

page (parce que c'était une grande dame) mais

très modestement vêtue d'un habit brun, sans rouge
et sans poudre, et, qui plus est, sans dentelles, at-

tendu qu'elle ne portait plus que de l'entoilage à

bord plat. Comme, dans notre aimable et confiante

patrie, les maitres sont habituellement babillards

et que les valets sont intelligens, ceux-ci ne man-

quent jamais d'écouter, et comprennent fort bien les

choses que l'on dit devant eux, ce dont il résulte

que les valets de Paris sont tes personnes du monde

qui connaissent te mieux la position sociale de leurs

maîtres, et ce qui fait que les laquais des Mailly de-

viennent toujours des orgueilleux. Toute cette )iyré(

de Nesle entreprit de forcer te passage, et ces tur-

bulens animaux faisaient feu des quatre pieds a6n
d'écarter la foule et de faire arriver leur maitesse au

plus près de la chaire à (prêcher. Voilà s'écria

Maitre Linguet en regardant ceci d'un œit ency-

clopédiste et jaloux voilà bien du bruit dans une

égtise à cause d'une C Elle se retourna belle

et calme, en lui disant Ah Monsieur, puis-

que vous la connaissez ne l'insultez pas ayez

pitié d'elle, et pmez Dieu pour elle M°"' de Mailly
vint s'agenouiller au-dessous de notre banc-d'œu-
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vre. Je ne l'ai jamais vue plua doucement dévote et

ph)s uniquement absorbée dans l'amertume et l'hu-

n'itité de son repentir. Mon fils et tous les parens des

Maitty, ses contemporains, pourront vous certifier

que l'avocat Linguet en a reçu plus de coups de

bâton qu'if .n'avait de boutons sur la figure. Je n'ai

vu ceci rapporté nulle part, et je .pen~e bien que

Linguet ne s'en .sera pas vanté.

En vous parlant de la mère dell'Ëvéque d'Autun,
M. de Talleyrand, qui était une punaise de cour, et

qui truchait toujours dans les mansardes de Ver-

sailles, j'ai oublié de vous dire qu'e)teaitait jouer
au piquet avec M" Jacob, première femme de cham-

bre de la Comtesse de Mailly. A la vérité, c'était

pendant la faveur de sa maitresse auprès de Louis

XV, et je ne sache pas que cette M" de TaHeyrand
soit retournée faire la partie de M'~ Jacob après la

conversion deM" de Mailly.
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M. de Létorières, surnommé le Charmant. Éducation de ce

g.ntithomme.–Geuërositëd'un cocher de fiacre et délicetesse

de la femme d'un tailleur. Les créanciers de M. de Léto-

tières. Ses succès judiciaires et autres. Sa faveur auprès
du Roi.–Sa faveur popu)aire.–Costume ()e M. de Létorières

eu ~7T2. Sa tante M"<' d'Olbreuse et son mari )e duc de

Brunswick.–Dernière maladie de Louis XV.–Dévouement

du marquis de Létorières et son aventure avec MUsdeSoissous.

Mort du Marquis dans un couvent de filles. rrëjuj;ë re-

latif à la cause de sa mort. Singulier mariage de M i" de

Soissons avec un prince ctrangf'r. -La tombe de M"'c d'f'Jg-
mon t.-Le prieur de St.-Henë.–Pari téméraire.–Anatbëme

oriental. Jean-Jacques et M. Dupin. Le rabot et le

marteau. Singuiicre mort d'un séminariste. Réflexions

sur les défis impertinens.

Les Grecs étaient si follement accessibles aux im-

pressions visuelles, et tellement susceptibles d'en-

thousiasme pour la beauté du visage et, celle des

f(jrn)os, des gestes et autres avantages extérieurs,

que ceux de leurs magistrats qui formaient i'Aréo-

page étaient obtigés d'écouter les plaidoyers des

avocats athéniens dans une obscurité comp)ète. C'é-

tait afin d'éviter qu'ils ne préjugeassent favorable-

ment la cause d'un bel orateur, et pour les empê-
cher de concevoir des préventions défavorabtes à

celle de son adversaire. On a souvent parlé de cer-



SOUVEMHSLE LA MARQUISEDE CRËQUY. tn

tains rapports entre les Athéniens et les Parisiens,
et quoi qu'tt en soit, on a vu de mon temps quelque
chose de semblable à cet engouement grégeois pour
la pM<cA~n<t~e,comme dit notre Amyot; ce que j'en
vais rapporter pourra justifier ces prévisions et ces

précautions du tégistateur attique.

Lancetot-Joseph le Provost du Yighan, Seigneur
de Létorières et de Marsaille, était un gentilhomme

xaintongeois qui n'avait que la cape et t'épée; mais,
comme il était ce qui s'appelle charmant, il eut bien-

tôt les plus belles et les plus agréabtes choses de ce

monde à sa disposition. U avait trouvé que les

classes étaient trop longues et que les récréations

étaient trop courtes au cottége du Plessis, où l'Abbé

du Vighan, son oncle, t'avait fait recevoir gratis, et

d'où il s'en alla sansen rien dire. Ainsi le voilà sur le

pavé de Paris, la bridesur le col et se mussant dans

un galetas. Quand il avait froid ou qu'il avait faim,
il allait se promener pour se distraire; et c'était le

garçon le plus heureux du monde.

Ses amis la Poupelinière et BoutainvUtiers racon-

taient souvent qu'un jour d'hiver il était descendu

de chez lui par une pluie battante, et s'était réfugié
sous une porte cochère. Un fiacre passe, et voilà le

cocher qui s'arrête à le regarder.
Mon maitre dit-i), voulez-vous que je passe

de l'autre coté du ruisseau? Non pas répondit
le beau rhétoricien assez tristement et pour cause.

-Si vous allez plus loin, je vous y mènerai dites-

moi l'endroit où vous avez affaire. Je voulais

aller me promener dans les galeries du Palais-de-

Justice, mais j'attendrai la Gn de cette pluie.



SOUVENJtiSn&
Pourquoi c'est-it donc, Monsieur? Je n'ai pas

d'argent laisse-moi tranquiUe. Monsieur, ré-

pondit le cocher de fiacre en sautant de son siège
et lui ouvrant la portière,, il ne sera pas dit que

j'aurai laissé s'ennuyer et s'enrhumer un joli sei-

gneur comme vous faute de 24 sous.: c'est mon

droit chemin 'que de passer par-devant )e Palais-

Marchand, et je vous y vas descendre à l'image
Saint-Pierre.

En ouvrant sa voiture la porte de ce fameux

tcaiteur, il ôta respectueusement son feutre, en priant

lejouvenceau d'accepter nu touisd'or–Vous'trou-

verez là des jeunes messieurs avec qui vous aurez

peut-être envie Je faire une;petite partie. Lenuméro

de mon fiacre est ~44, et vous me :retrouverez et

me rembourserez quand.it vous.ptaira. !) a fini par
devenir cocher de Madame Sophie de France, à la

recommandation de son ancien obtigé. C'était ua

fort:honn6te et.digne hommeappetéSicard, et quan
on lui parlait de son bon procédé pour M. de Léto.

rières., il répondait que Goutte monde en aurait fait

aUta.ntque lui., parce que c'était, disait-i), un jeune
Monsieur si charmant qu'<on .t'aurait pris pour un
bon ~Mye.

Une autre fois, ta femme'de son taitteur avait fin't

par s'impatienter de~cequ'il leur devait quatre cents

H.vres, et !a voità qui se.met à changer poniite à sox

tnari sur la faiblesse de son caractère et pour n

complaisance à l'égard de M. c/MfnMM~(sobriquet

qu'on lui donnait dans te ménage).
–Tu n'as jamais le courage de lui montrer têt

den.ts.; mais je vas sortir pour.atier toucher ce billet
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ds cent écus, et je vas mcater chez lui pour y taire

un si beau train que j'en rapporterai poil ou plume
fi charmant qu'il est, tu verras que je m'embarrassa

de lui comme de rien du tout On n'a qu'a me laisser

faire, et je lui rabattrai joliment ses coutures!

Quand cette présomptueuse fut rentrée chez elle,

Jon mari lui demanda ce qu'elle avait reçu de M.

eAarman~. Laisse-moi donc tranquille ii était à

jouer de la guitare, et je l'ai trouvé si gentil que j6
n'ai pas eu te courage de le tourmenter. Et les

500 livres du billet? dit le tailleur. Mon bon

ami, repondit cette ménagère acariâtre avec un air

et du ton les plus doux, it faudra les ajouter sur ton

mémoire et ce sera 29 louis au lieu de 400 francs.

H avait l'air si mélancolique et si je ne sais pas com-

ment, que j'ai pris les cent écus dans mes poches et

je tes ai laissés sur sa cheminée malgré tui!.

Aussitôt que M. de Letorières eut acquis ses vingt
et un ans, il apporta ses papiers de famille et preuves
de noblesse à M. Chérin pour en tirer le certificat

nécessaire à sa présentation, et sitôt qu'il eut dé-

posé ses parchemins sur t'Architabte, il alla se pro-
mener dans les jardins de Versailles, où le Roi l'a-

perçut et le retï.arqua. !) y eut des courtisans qui
s'informèrent de ce beau jeune homme, et le Roi
dit à son Conseiller Chérin Qu'est-ce que c'est

que ta famille d'un gentilhomme du Poitou qui
s'appelle M. de Létoriëres? Le Conseiller répondit

qu'il aurait de la peine à monte'* dans les carrosses

du .Roi, parce que ses preuves n'étaient pas tout-à-

fait. I) est cAarmaa</ répliqua ce bon Prince
en interrompit le généalogiste, et je permets qu'il
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me soit présenté sous le titre de Vicomte. Chérin

l'inscrivit pour un certificat par ordre, et M. le Vi-

comte de Létorières eut les honneurs de la cour.

!t eut quelque temps après des contestations judi-
ciaires au Parlement 'de Bordeaux contre MM. de

Pons c'étaft pour un droit de leur principauté de

Mortagne-sur-Gironde, et sa cause n'était pas sou-

tenable mais le Duc d'Orléans trouva moyen de

faire évoquer l'affaire au Conseil des parties ca-

suelles, et ies Sires de Pons en ont perdu teu~

procès.
Toutes lois qu'il avait des appels au tribunal du

point d'honneur, on était bien assuré d'avoir à lui

faire des excuses et des réparations exorbitantes, ce

qu'on Ettribuait principalement à la bonne grâce
avec laquelle il avait sollicité Nosseigneurs les Ma-

réchaux. H a gfgné tout autant de procès qu'il en

avait entrepris contre les Ducs de Brunswick-Oëts

et les Princes de Brandebourg-Bureuth au sujet
des reprises de sa grand'tante et leur grand'mère

d'Otbreuse; car il était proche parent de ces petits

princes, M. de Létorières, et c'est une distinction

qu'il avait en indivis avec presque tous les gentils-
hommes de la Xaintonge et du pays d'Aunis. Cette

M"~ d'Olbreuse était allée s'échouer sur la galère à

Catvin, dans le pays d'Hanover, après la révocation

de l'édit de Nantes; c'était une calviniste admirable,
et je ne sais que! agnat de ce duché hanovrien ne sut

trouver n'~te autre chose à faire de mieux, p'mr
'indemniser, que de l'épouser (<). Son nefHU Lé-

« ) Hteocnred'Esm. filled'AteHndr"Joseph d Eem-cr),



DE LA MARQUISEDE CRËQm' 181

torières était donc allé magnétiser et hscincr tous

les conseillers auliques de l'Empereur, dont il avait

obtenu des sentences inimaginables et des choses

inouies. C'est comme le serpent du paradis ter-

restre, avait dit M. deDeaumont(t'Are))evèque), et

s'il a jamais une affaire a t'Ofuciatite de Paris, je le

ferai masquer d'un capuce avec un sarreau comme

un pétinent noir. Au demeurant, comme il était

d'un honneur délicat, et qu'il avait de la discrétion,

vous pouriez imaginer les succès qu'il obtenait dans

Écuyer, Seigneur d'Olbreuse au Comte de Poitou et de la Mégau-

dais en Saintonge, iaqueUe avait épousé Georges-Gui!iaun)e,
Prince de Brunswy. à à ZeH,Catemberg et Grubcnbagen ils ne

laissèrent pas d'autre enfant que Sophie-Dorotbce de Brunswych

Zell, mariée pn'mierctnent à son oncle, le Duc Auguste de Bruns-

wyfk-Wt'tfembuUe), et en secondes noces à son cousin germain,
le Roi d'Angteterre Georges lerde Brunswyck, alors Prince Etcc-

toral d'Hanovre. Elle avait été séparée de lui par une sentence

de divorce, en vertu de laquelle on l'avait claquemurée dans un

château fort du pays de Brunswyck, où son mari l'a fait retenir

en prison pendant 55 ans, c'est-à-dire jusqu'à la fin de sa vie.

C'était à propos d'une supposition de galanterie avec uu jeune

Seigneur appelé M. de Kœnigsmarek lequel avait été tué de la

propre main de ~'Ëtecteur d'Hanovre, dans l'appartement de

sa belle-fille. Elle n'était alors que dans sa quinzième année et

l'on n'a jamais cru qu'eNe ait été accusée m condamnée juste-

ment. Le Maréchal de Tessé mon oncle était convaincu de ce

qu'on avait sacriEé cette malheureuse enfant à l'espoir de faire

un mariage plus proStabte. M"'cea mère ( née d'Esmiers d'Ol-

hreose) avait fini par être créée Princesse de Harbourg-sur-

l'Elbe au moyen d'un diplôme de t'Empereur, qui lui fit payer

ce carré de parchemin quatre cent mille livres. i~ie est morte à

Gcettingueen <T22,agce de 83 ans. i) paratt qu'ct!e avait tégué

cinquante mit'e florins d'E)nni*'c à mère de M. de Létoriercs,

était sa sœur utérine. 1 Notede l'Auteur.)

H7. < 0
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un autre genre et vous aurez.pu remarquer que.ja
ne vous parte jamais galanteries qu'à mon.corp,s dér:

fendant.

M. deLétorieresavaittGni.par inspirer un.)seu-

timent.de bienveillance .et.d.'intcrét si générât, ,que
le pubtic.entraitt quelquefois, en fantaisie de. t'ap-

plaudir quandit arrivait .au. spectacle et.c'est ta.ce.

qui s':est passé devant moi,.te.mardi saint de;.t'an-

née ~772, au concert spiritue).. !t.était con.va-

téscent d'un beau coup d'épée qu'il avait reçu- du.

Comte de Melun. Quand il s'entendit applaudir, il

s'éleva dans sa loge et s'avança pour regarder des

deux cotes dé la sattéavecunair de surprise, et

cetùi de ne pas supposer qu'on pût le traiter comme.

un .prince du sang;; royal ou..comme.un comédien,,

ce;qui fut trouvé'd'un.go&t exquis, commetout'ce'

qu'il faisait: !t avait un habit'moirécouteur de paitté;
avec dés paremens.en étoffé gtacée.d'or et de..gros

vert;,t'aiguiUette or.et vert sur.t'épaule,, avec une.

agrafe: d'émeraudes~à son.ruban\de SteinJterque;
et ses garnitures de grands et petits, boutons, en'

prime d'opate enrichis de brittans, comme aussi

ta monture assortiè pour son. épée :.enun,,sa coif-
fure.était à deux.touffes.de cheveux on~dutésetppu–
dEés;de couteuriécrue, qui tui tombuiën<t-tégere'-
mont et gracieusement sur t'éncoture; Ses yeux-;

qui scintillàient dans <'Aumt~Ct'<t~cs~ avaient.mitté

tbisptusd'éctat que ses joyaux: je fus.obligééde;

convenir.que je n'avais rien vu.dc.ptusiC/MrmaHt;
Ecoutez.mait) tenant ftaprincipate et.dernièreaTen'

ture de ce beaui~étorières~Vôus verrez dans quelques-
mémoires de son temps qu'il est mort de la petite
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Téro)e,etjecommeneet'ai par vons direq.ueceta
n'est.pas vrai.

!t y avait parmi tes.Princesses.de.famitte.étran.

gère établies à la coar-ue Rrance),.u'nejeun!e beauté,
naîve~et tendre au possible'. Elle a.vai.t puisé-d.uM
les beaux'yethx.de M..de Létorières-un seutti'mcnt

passionné qui désespérait sa. famUte, et-cette Prin-

cesse étuit MadetaoiseHe~deSoissons .Victoire-Jutie
de Savoie-Cari~nan. Om en avait dittmitle choses

fâcheuses et .!afMaréchtate~de-Soubise':(qn.i .était.sa
tantes) a.vait obtenn qu.oHrCobtigeattd'jh'ab.i.ter t'ab~

baye de".M~OB~martre'etde nt'en pas;soBhr. LeStmeit-

ieuh'cs formeset,les p)ust respectueuses étaient obser-

vées .it'égard de )aPri)TeesseJt)i[e;quiin:'en étaittpas'
moins prisonniëreet't gardée par um exc'mpt de ta

preyôté de France; Ontsoupeonnait des.inteHigences
et (h) manège; onnsurprittun'tmes8age;;on .décou-
vrit une~échette de corde; en.uin). ie'Baron~d'U.geon;,

gentilhomme des Hahan-Soubise écrivit à;Mi de :Lé-

torières, afin de rjà.ppetec en combat singulier; mais

la partie fut'ajournée'pour cause.'dè )a.ma)adie'der

Lonis XV, auprès de qui notre Gataor de Xainton~'
avait obtenu" d'aHer's'étabtir et s'enfermer. pouïr)e:

soigner pendante sa ipeti:tc\'éro)e pourprée, ce'qui
Bt'révotter tes gens de ta cour, attendoxqn'it n~'avait

jamais-eu'tés eu~rées (ie la chambre; Le Hoi mourut;.
ot'cet' inGrmier du Hoi s'empressa d'at~erferraiiMer
avec le champion de Savoye, qui tui fit deuxfbtos–

su~es'en un seul coup~d'épéeda.ns te côtédroit..0n

pansa M: de LétoriÈres on fèrma~prudemment sa

porte. et t'onhpubt'ia qu'ihava'it pris=ta)COMtagionf.
p~<'pp6e~ ce qui m'iétait ni vrai, ni difuëit&'â.per-
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suader au public. Ses blessures étaient des ptu&

graves, et ceci ne l'empêcha pas (après deux ou

trois jours de pansement) d'attef escalader les mu-

railles de l'abbaye de Montmartre, et d'y passer t.')

nuit auprès de M"" de Soissons, sous la grande ar-

cade cintrée qui conduit du cloître au cimetière.

tt parait que la jeune Princesse était prudemment
rentrée chez etk avant te point du jour, et celle

malheureuse enfant n'a jamais revu son bel ami

Létorteres. Ses plaies s'étaient rouvertes, et tout

le sang qui t'ji testait s'écoula pendant la fin de la

nuit; il ne voulut sûrement appeler aucune assis-

tance. M Mpira sans témoins, sans nul secours,

et, le lendemain matin il fut trouvé mort, étendu

raide mort sur les dal!es du ctoitre

C'était psut-etre sur ta pierre qui couvre la tombe
de ma pauvre amie, M" d'Egmont? ayant été éievée

à l'abbaye de Montmartre, elle avait soiticité comme

un bienfait d'être Inhumée à côté de M"" de Vi-

braye, son amie d'snfance et dignitaire de cettt.

maison c'était dans un lieu qui lui rappelait ses

plus douces et ses p)us joyeuses pensées de jeunesse.
C'était sous ses m&mes voûtes et ces mêmes pavés

qu'elle ava't si souvent et si légèrement parcourus!

Aujourd'hui, du plomb, des madriers, des cer-

cles de fer, -snchâssée dans une terre humide et

compacte, et sous un quartier de roche. Pauvre

Septimanie.
On étouff;) cbtte horrible affaire. On dit que ce

cadavre était magnifique On t'enveloppa d'un

suaire; on te fit rapporter dans son lit, et l'on dit

que M. de Létorières était mort de la petite vérole.
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Si Mademoiselle de Soissons fut égarée par l'a-

mour et l'inexpérience, ainsi qu'il y parut naturel-

lement et malheureusement au bout de quelques

mois, on dit aussi qu'elle avait eu t'espérance, et

peut-être la promesse d'obtenir la permission du Roi

pour épousser M. de Létorières qui venait d'être

créé Marquis d'Otbreuse.

Elle a, ce me semble, épousé M. le Prince héré-

ditaire d'Hilbourghausen ou de Cobourg?
Le Marquis de Létorières et d'Olbreuse était de-

venu Mestrc-de-camp de cavalerie, Commandeur

des Ordres-unis de Saint-Lazare et M.-D. du Mont-

Carmel, Grand-Sénéchat d'Aunis, et de plus, Abbé

Commandataire de la Trinité de Vendôme. tt avait

fini par se trouver millionnaire, mais il avait laissé

des dettes, et comme il n'était plus là pour gérer

sa fortune et gagner ses procès, les gens d'affaires

eurent soin d'arranger les choses de la manière la

plus profitable pour eux, c'est-à-dire de manière à

ce que ses créanciers ne fussent pas payés, et qu'il
né restât rien à ses parens. Trois procureurs se

partagèrent son héritage, et l'un d'eux s'appelait
Maitre B. du C. C'est la famille de ce

dernier qui retuit aujourd'hui d'un si viféctat!*

M. de Létorièrcs avait taifsé quatorze neveux ou

nièces, et M~ de Soissons faisait continuellement

solliciter pour eux par le Baitty de Sotar, Ambas-

sadeur de son cousin le Roi de Sardaigne, ce qui

paraissait assez ridicule, et ce qui tenait peut-être
à ce qu'elle n'avait pour tout bien qu'une pension
de 56 mille livres sur la cassette du Roi. Son grand-

père et sa grand'mère, qui voulaient absolument
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-détourner le cours -de t'Oise, avaient abtmé leur

mmson :pour .aptamir'des coMines, 'exhausser "des

vaUéesf et bâtir destaqaeducs. 'Sa~ père était juste-
'ment dans ta'situation du'ms'de'.Gat'game)!c, n.ct

tbien qu'it fût négran'd prince, i)etait'au:monde

)«''arnvé~sans~aMtpe ~fortune rà tui 'propre, qu.'un
« pauvre habit juste et. froid,'fien devant, rien

~«t'derrière,<et' tes manches de. même.. »

La Princesse~ JuHeme utprierde~m)'intéresser.à à

-)a)Daronne de.Fpa.mont, soeur ainée de 'M. ;de Léto-

'Tiiè['es,et je.me.changeai de'son.Hts-cafdet qu'elle

-avait'fa it.tonsurer(~)..Je commençai par ~)ui.con-

férer -unLbeneSce à) manomination, :et c~était mon

'pfieuré ~de~Sai'nt-René-Jes~-Gasti'nes, ..Q!ui rapparte
tau moins deux-cents Jouis, bon <an mal an, sans

'compter )a 'dime et < tes droits '~de .banatité féodate

~vect~es autres :'prodaitsféventue)s..1) y .avait'ea des

'annéesoù le revenu.de ce prieuré seigneurial avait

'dépassé deux miUeréeus.' C~étaiti ptus'jqu'ih'n'en fa)-

').')!t a')'A:bbéi'de.FraMont:pour!'é)iudier.au-sétNtna'i['e
ude 'Xaintes;; maistt'Éveque du ticu) m'en.rendait

-bon~ compte, aQn que'je pusse'en~)ar)er!un'jour
!jou')~autre, en.sûreté de.conscience, â.M. Boycr,

l'ÉvéqMe de A]irepoix,<tqt)!)i'tenait ta'tfeuAHedcs'bé-

(jt) CeUemaison<)eFramont,qui est originaire'duForezou
'du Gevaudan,t'est TUustrce'dans)a marine.On a rcinarqué()ne
deuuM'MmaHiance.ateetaisœnr de M.'ide .Letoriëres ,'eHe ena

',gatd6 tepritit~gedeta)plus raret'eauté,qt~'ettea.m~neceluide

communiqtier 4toutestesfamillesdans tes<j(K')teselle marieses
filles.C'està leur aHianceavecunedemoisellede Framontqu'on
attribM'ta beautédes Montmorin, desLa Tour-Maubourget

"d<t'Roehefo)'td'Attï ( Notede t'~ufcMf.J
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'néSces'et 'qui 'décida'it'équhabtement-sur' eët'te"ma-

tière, assez souvent mal administrét-jusqu'à'tni.'H
n~écrivit'une 'fois (t'Ëveque''de (Xaintes) que cQ

pauvre'jga'rcon venait de mourir de ta~ façon'ta pios

étpa'nge etjpar'gageure, 'en~brava'de, et pour'avoir
été déEé -fd'atter, sans tumière, enfoncer un Hou

dans' ie''cercueH d'un' vieux' théofogien qu'on avaiit

dépose ~dans 'une satte basse en'attendant 'qu'oj)
~achevaUses funéraittes. Quand it eut.accepte ce joti

cartel, où tnois'quarts de pistote avaient été mis'a

t'enjeu,' ses amis introduisirent dans'cëtte 'grande
salle et l'y renfermèrent il tâtonne, il martene/ët

'qiaa'nd ii a.terminé son bel ouvrage, se sent arrêté,

retenu .fortement, -et 'comme'em~o<td par'un'p~n

'd&sa'tégatioe (on! ta'trouva etouée'sur ta'bière).

~oftMMst)MMmoppfeAes<<t<Il U se crut-saisi par'te

mort, 'et,"ptus mort q'ue'vif, it'en 'resta saisi <d~nn

tEansportjau'cervea'u, qui n emporta deux "jours

après. C'était, du reste,'un aimabte'enfant,'4equët
aarait eu beaucoup'de~ ressemblance avec son onete:

ai'nsi, j'ai rendu; gFaces'â Dieu''de ce 'qu'tt'ne' t''ava'it

pas laisser vivre assez d'années pour courir tes mêmes

chances que M. CAarm<M<. La beauté dans la

pauvreté. J'en ai toujours si grand'peur et si

grand.'pitié, que/j'en suis~toujours.navréet. Jugez de

ceique ta.tégèrGté'de'caraciëne'iet la tdéraisom'de

~mon 'protégé "m'auraient'fait 'souffrir 'pen'dant sa

jeunesse et'dans sa profession ?
J.J."Rousseau.disait a. M. Dupin de Chenon-

ce&ux,quif.menuisait etocoignait.&ans, pai& nittrè~e,

au~point< d!en''raboter et marteter 'q'uetquefois 'pen-
dant''ta"nuit. –'Monsieur, ~ta moratité 'de ceUe
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aventure est qu'il ne faut jamais enfoncer des clous.

quand on n'y voit pas.
La conclusion que je vous prie d'en tirer, mon

cher ami, c'est qu'il faut toujours se moquer des

sots. qm nous proposent, à nous autres gens d'es-

prit, des gageures extravagantes; et puis, c'est

qu'it re faut jamais répondre à certains défis sau-

grenus, sinon pour interloquer et morigéner les

impertinens qui vous les font! C'était ta méthode

de M. de Créquy, votre grand-père; il s'en est

toujours bien trouvé, disait-il, ainsi je vous conseille

de t'imiter.

Hest pourtant singutier que la En prématurée
de mon petit bénéucier n'ait pas été moins dérai-

sonnab !e et moins lugubrement désastreuse que
celle de ce bénéucier de Louis XV, Abbé de Ven-

dôme Elle était plus innocente, à la vérité; mais

« Anathème et trois fois malheur! à celui qui se

« joue des morts, qui bruit sur un cercueil et qui
« trouble le repos du sépulcre, n a dit le concile

œcuménique d'Éphèse; et ce n'est pas en vain peut-

être?.)

(<) Etant à Vendômeen t79t, avecun régimentqu'il corn

utandait, Louis-Philipped'Orteans, alorsduc de Chartres a
fait ouvriret fouillertous les caveaurde l'églisecoHegiatede

Saint-Georges, u!t les anciens Comteset Ducs de Vendôme

étaient inhumés. Ma));teles supplicationset t'upposittondu

chapitre, il a faitbriser ta tombeet ouvrir les cercueilsdu Duc
Antoinede Bourbon-Vendômeet de la Reine-Jeanned'A)net
en disant agréablementà ses officiersqu'il voulait leur faire
faireconnaissanceavecte père et la mèred'HenryIV. Aus)itô<

qu'il fut sorti de cetteenceinle, profanéepar teejurons btat~
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phéntato!res et lcs quolibels rraputeut des ouvriers et des soi-

dats tes chanoines et tes autorites de la ville s'empressèrent de

recouvrir tous ces ossemens des Bourbons, et tout le ctergé du

diocèse de Blois leur en lit amende honorabte; mais l'exemple

avait été donné, et le premier acte de violation des tombeauï

qui ait eu lieu pendant la révolu:ion française, si féconde en

profanations de cette nature, avait eu pour auteur un fils du

Duc d'Orléans le régicide. En sortant de ta sainte chapelle de

Vend6me, il avait eu l'heureuse idée, la bonne fortune et la

témérité généreuse d'aller sauver un soldat de son régiment qui

t'était laissé tomber dans le Loir où il n'y avait pat, ce jour-Là,

plus de trois tucds d'eau. (Voyez les iournau)[ d~ temps. t



FRAGMENT

'DES 'MANUSCRITSDE CAGLIOSTRO.

LE PARADIS SUR LA TERRE.

« Le profond savoir et l'habitude des occupations

sérieuses ne préservent pas toujours de la supersti-

tion, ni des illusions saugrenues et des préoccu-

pations hétéroclites qui peuvent résulter de cette

faiblesse de l'entendement humain. Un des plus sa-

vans Italiens qu'on ait connus dans les temps mo-

dernes est sans contredit le docteur Romati il a

de l'honneur, il est d'un caractère élevé, et par-

dessus toute chose, il est d'une véracité scrupu-

leuse. Je prie tous ses compatriotes et les miens de

faire concorder tout ceia s'il est possible avec le

récit de son aventure auprès de Salerne récit qu'il

a fait à beaucoup de personnes dignes de foi, et

dont j'ai pris note, sous sa dictée, pour ainsi dire.

On y verra, si ce n'est une suite de faits merveil-

lenx, au moins l'effet d'une illusion tout à fait
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.;ne~p.Hcab!e et d'une:étrange préoccupation.de t'es-

;,pr,it~ il~.est~à ncrter que D R;.pMt :.itt.est~a noter que te Docteur. Romath.n'a).ja
.maist varia.' sur. aucuns dëta!)s fde la mêmehistoire

et<qu'il:en .a~toujours.patJé avec.Je.'même a')p:et'duu

~meme. ton de résignation douloureuse, dcpMts tqu'H

.est~xéatNaples. Voici danc Je récit .du'Docteur,
.te! .qu'i! me. I''a .fait un jour. Mj palais Spi'neU! en

.présence .de.D&nLMario Caraffa, de MoLiteKnoet'de

Ja~Princesse de.BelmoMte-P!gnateiIt ,-née Spineiti
et.sœur.dn Duc .de ce .noH;; ce que ces. deux ii

htstres~personnesjie manqueraient'.centaînement) pas
d'attester, au besoin (t.).

.« 'Voussa\'e! nous dit-U ,,queje m'appe!te.GiuMo

Romati, et peut-ctre ne serez-vous pasAché.d!cn
savoir, un;.peu .ptus!ong..sur ma famille. Le signor
Don Marco Romati della.Romata, nton père était

sana:coutred.it le~plus.cétebrejjunisconsutte de ~Ba-

!erMeet;par.conséqueut'-de.toute ta8ic!!e..H ëta'It

fort &Maché)-comme vous pouvez croire, .a.unepro-
fesston qui lui .procurait.un'grand proËtaveCtUne

existence .honoraMe mais il n'en aimait pas moins

t'étude de la philosophie à laquelle il consacrait tous

les momens qu'il pouvait dérober a ses occupations

judiciaires et ses écrits contentieux.

« Je~puis dire sans mevanter, que j'ai marche StH

(!) La Princesse'iouanicre (le Cehnonte qui..viTait-9ncore
en t8~S, nousa conurmeefticcitationde C~jjHostroqmsefai-

Mtt nommeralors le Comtede J/~<Mo.
CA'o(e~af«Mr.)
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tes traces de mon père, car j'étais déjà docteur in

M(ro~M à l'âge de vingt ans, et m'étant ensuite

apptiqué à l'astronomie j'y réussis assez bien pour
féfdrmer le système de Ticho-Brahé qui, du reste,
avait grand besoin de réforme. Je ne vous dis pas
ceci pour en tirer vanité, mais parce qu'ayant a

vous entretenir d'une aventure surprenante je ne

voudrais pas que vous me prissiez pour un homme

inhabile ou sottement crédute je suis si tain d'être

superstitieux que la magie, la cabale et l'astrologie,
sont peut-être les seules sciences dont je n~ai pas
voulu poursuivre l'étude. Quant aux diverses par-
ties des autres sciences, soit dogmatiques natu-

relles ou mathématiques, je m'y adonnais avec une

ardeur infatigable, et la diversité dans mes travaux

était la seule espèce de récréation que je voulusse

goûter. Une application si continue avait fini par
altérer ma santé, et mon père ne connaissant aucun

autre genre de distraction qui pût m'être profitable,

exigea de moi que j'allasse faire le tour de l'Europe
et que je ne revinsse auprès de lui qu'au bout de

quatre ans.

'< J'eus beaucoup de peine à m'arracher à ma

bibliothèque, à mon laboratoire et à mon observa-

toire, mais il fallut obéir, et je ne me fus pas plus
t'~t.mis en route que je retrouvai des forces et de

rappétH. J'avais d'abord voyagé en litière, mais,

dès la troisième journée, je montrai sur une mule,

et ~c m'en trouvai uès-bien.
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« Beaucoup de gens connaissent le monde entier,

à l'exception de leur pays. Je ne voulus pas qu'on

eût à me reprocher un parei) travers, et je commençai

par visiter les merveilles que la nature a répandues

dans notre île avec profusion. Au lieu de suivre la

côte de Palerme à Messine, je passai par Castra-

Nuovo, Co!sonizrse, et j'arrivai au pied de l'Etna à

un village dont j'ai oublié le nom. Là je me pré-

para! au voyage de la moniagne et je me proposai d'y

consacrer à peu près un mois. Pendant ce temps-là

je fus occupé principaiemcnt de plusieurs expériènces

sur le baromètre et l'hygromètre. La nuitj'obsM'vats

les astres, et j'eus la satisfaction de découvrir une

petite étoile qui n'était pas visible à notre observa-

toire de Palerme, attendu qu'elle s'y trouvait au-

dessous de l'horizon.

« Ce fut avec un véritable regret que je quittai
ces hauts lieux où je croyais en quelque sorte par-

ticiper à l'harmonie des corps célestes dont j'avais si

souvent observé la marche et médité les lois. Ou

'este il est certain que l'air subtil et raréné des hautes

régions agit sur nous d'une manière aussi agréable

que salutaire, en rendant les pulsations plus fré-

quentes et le jeu des muscles pectoraux plus facile

enfin je quittai la montagne et je descendis du côté de

Catane.

cc Cette ville est habitée par une noblesse un nf)

moins illustre, mais beaucoup plus instruite que
celle de Palerme.Cen'est pas toutefois que les sciences
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proprement'd)tes'(*assem beaucoup'ptus~d'amàtcurs a

Gitane que dans le reste de notré ite ,~mais~dumoins

on s~y montrait'occupé'des arts'et des antiquités qu'on
obtenait au moyen des'&uitles :'en outre Fhistoire

des! peuples anciens qui ont habité la~StcHey'~ur~'iis-

satt'.K.at'ière~dissertation, etc'était''Ia je vous-as-

sare, un passe-temps'htfn agréàbtepour moi/On

vénal): précisément'de découvn, 'a ta proibndeur de

ceut vingt piëds'sous terre, uumorcpau 'de basalte

'chargé de caractères inconnus.'Apres aYoir'examiné

cette inscription, je ~jugeai qù''elle 'devait 'être en

'iaTtgue punique, et techatdéen, que je ne sais pas
ma! ,"pje mit'a Heude t'expliquer'de manière à satis-

faire'ies 'plus exigeans. C~est'Tin succès qui m'attira

-tes prcvcna'nces'eties propositions les plus ahnaMes;

les principaux citoyens de Catane'essayèrent'de m'y

retemrpar des'ôKres et des assurances'de fortune in-

nniment'séd~santes.' Mais j'avais quincPaierme avec

d'autres intentions, et je pris bientôt la route de~Mes-

sine. Cette'Vi'he, fameusepar l'oputence de seshabi-

tans, me'r(;tin)/!uoe semaine entière, 'après )aque))e

'je passai te dëtrpit et! j'abordai à'Reggio.

Jusque-la'mon'voyage u'avàit~éié'qu'une partie

de'ptalsir, mais'-à 'Reggio l'entreprise devint p!us sé-

rieuse 'unfameux'bandit,'nommé Zambucco, déso-

lait la Calabre, et la mer était couverte de pirates tri-

potitains..Je ne savais absolument comment faire

pour arriver à Naples, et'srje n'avais été retenu par
'e ne.sais quette mauvàisé'tionte, j'aurais bien pu me
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/ëtonrnervFr~)e'~<erno ?t~o. 'H y avait déjf. huit

jours'que j'étais aiusi retenu à Beggio lorsqu'un

soir, après m'être assez longtemps'promené'snr le

'pott y'je'm'assissTir un'quni'tipr de roche''du'côté de

ta ptage'ouH y avait'ie~noins demonde

<(( 'Da/je'fus 'aborJé'par'Tm homme de 'grande

[ài!Ie .enveloppe 'dans un manteau d~écartate. H

'assit'à'côté de moi, ~t me'dit assez brusque-
mmt <' 'IL;e'Docteur Romati est sans doute ~oc-

t< 'cupe 'de 'quelque proMème'd algèbre ou 'd'attl-

« metne ? »

–'Point du' tout, tu!' œpon'd!s'je,)te~Docteur'Ro
'aau voudrait aller a 'Naptes, et le problème qui
l'embarrasse est de savoir comment i)'pourrait' échap-

per'à la bande du seigneur Zambucco. L'inconnu

prit 'à!ors un air sévère -«Seigneur Don'.Giutio, me

cidn-H, vos ta!ens'font 'déjà beaucoup d'honneur à

«-votre patrie, et'je.ne doute pMque vous ne fassiez

K la gloire de ]a'Sic!!e, )orsqne'!es'voyagesque vou~

« entreprenez auront encore ëtendu'ta sphère de vo;

fi connaissances 'Zambucco"esf trop gâtant homme

c'pour vouloir vous arrêter dans nne'si noble entre-

'«'pr!se;'prenez ces-aigrettes'ronges, mettez'Ia plus

'«"grande~a'v~tre chapeau,'lattes'porter !es'autres à

(('vos'gens, 'et'partez'avec sécurité.' Quant a moi qui
'va~s parle,'je suis ce même Zambucco que vous

'e -cratgnez tant ;'et pourque vous n'en doutiez pas,
'a 'je"vais v.o'ns!faire 'voir. les insignes de ma'profes*
'«.Eion. D–'En même temps il entr'ou'vrit son man-
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teau et découvrit à mes yeux une ceinture de pisto-

lets et de poignards ensuite il me serra la maiu très

affectueusement et disparut.

« Le caractère connu de Zambucco me fit prendre

une confiance entière aux assurances qu'il m'avait

données. Je retournai sans inquiétude à mon auberge,

et j'envoyai chercher des muleiiers; il s'en offrit

plusieurs, car les bandits ne leur faisaient aucun

mal, non plus qu'a leur animaux. Je choisis l'homme

qui, parmi eux, jouissait de la meilleure réputation.
Je pris une mule pour moi, une pour mon domes-

tique, et deux pour porter mon bagage le muletier

en chef avait de plus sa monture, et ses deux valets

nous suivaient à pied.
Je partis le lendemain dès le point du jour, et

je ne fus pas plus tôt hors de la ville que j'aperçus
des partis de la bande de Zambucco qui semblaient

me suivre de loin, et qui se retayaieut pour m'escor-

ter. Vous jugez bien qu'il ne pouvait me rester au-

cune inquiétude.
« Je fis un voyage agréable, et ma santé se raffer-

missait de jour en jour. Je n'étais plus qu'à deux

journées de Naples, lorsqu'il me prit envie de me

détourner de mon chemin pour pa~er à Salerne.

C'est une curiosité qui doit vous paraître assez natu-

relle, attendu que, pour tous les pays du monde,

l'époque de la renaissance des arts est la plus inté-

ressante de l'histoire; on sait que l'école de Salerne

avait été le berceau des sciences en Italie; enfin, je
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ne sais quelle fatalité m'entraînait à faire cette mal-

heureuse excursion!

« Je quittai le grand chemin à Monte-Brugio, et,
conduit par un vHtageois,je m'enfonçai dans un pays
le plus sauvage que l'on puisse imaginer. Vers midi,
nous arrivâmes à une masure toute ruinée que le

guide m'assura devoir être une auberge; je ne m'en

serais pas douté à la réception de l'hôte, car, au

lieu de m'offrir quelque nourriture, ou tout au moins

quetques rafraîchissemens, il me supplia de lui faire

part des provisions qu'il ne doutait pas que j'eusse

apportées. J'avais effectivement quelques biscuits,
des fruits secs tt autre provende de carême que je

partageai avec ce malencontreux aubergiste, ainsi

qu'avec mon guide et mon valet.

« Je quittai ce mauvais gite vers les deux heures

aprèsmidi, et bientôt aprèsj'aperçus sur le hautd' une

montagne un vaste éditice dont je demandai le nom

à mon guide, en m'informant s'il était habité. Il me

répondit que dans le pays on appelait ce lieu' Lo

Monte, ou bien Lo Castello. H ajouta qu'il était en-

tièrement désert et ruiné, mais que dans l'intérieur

on avait pratiqué une chapelle avec quelques cel-

lules, où les Franciscains de Salerne entretenaient

habItueHement cinq ou six religieux. Il medit e&-

suite '<Il y a bien des choses à dire sur ce châ-

c teau, mais aussitôt qu'on commence à en parler,
« je m'enfuis de la cuisine et je m'en vais chez ma

<Dette-sœur la Pepa, où je trouve toujours quelque
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.nrpere) n'ancisca'in~ 'qui medonne son scapulaire .~)
baiser. » Je demandai si nouspasseHons~auprès'dt

château. JI"meréponditfque~nous:en'~asserMns'à'une

'portée dei.fusjt.

''«'Sur ces-entr&fa'tes,e:ciej se couvritfdei nuages,
-et"~e's'e soir an'orage!afR'eux vint fondre suc nous.

MaMieure.usement )nous nous trouvions alors sur'un

revers de:montagne qui n'o0'rait'aucun abri:e

:gùide-me ;dit'!qu'i) connaissait une grotte où nous

'.pourrions nous imcttre à couvert; mais que le chemin

r.pour yparveïtirietalt tt:es-di(Bcile..iJam'y hasardai

néanmoins,t mais Lpeine, étions-nous-engages, entre

.Jes. rochers, que ie tonnerre 'tomba 'tout auprès de

nous; -ma.mule s'abatt!t,e[je routai de !a.hauteur

de quelques toises;, j'eus le bonheur de pouvoir
< m'accrocher a une branche d'érable, et lorsque je sen-

'.tis.que j'étais.sauvé, j~appelai tmes cojupagnons.de

voyage,, mais aucun 'd.'eux. nerépondit ,a mavoix.

«:Les éclairs -se-succédaient avec tant'de rapidité,

:qu'à.)eur [nm!èrë je pus distmg.uer tes.objets qui
m'envJroanaient-et changer .de place avec assez de

,sûreté. J'avancai.en me tenant a des vign'ssauva-

.ges, et j'arrivai, aune caverne qui, m'~ahoutissant.àà

aucun:sent.ier frayé, ne pouvait.êtte celle, où mon

guide, avait 'eu l'intention .de' me.conduire.

K Les'averses,! tes.coups de.vent, Ies:coups de ton-

nerre, se suceédaient..sans interruption ;~je;;gr€lotta!s

sous mes habits mouH!és et je restai deux.ou trois

heures. aUfinoins.dans une position si contrariante.
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Tout a coup je crois entrevoir des'Sambeanx errans

dans le fond'de !a'vaUée, j'entends des cris, je sup-

'pose que ce'sont'Tnes gens~j'appeHe, on'me'répond,

etbientôt~aprèsje'vois arriver un jeune homme de

'forf'bonne mine,Iequer était suivi 'de plusieurs va--

'tets, dont les uns pot'taient des'ûambeaux et les au-

tres'des paquets aùi semblaient contenir des'habits.

'Le jeune homme me sHua respectueusement en

me disant « Signor Dottore, nous appartenons à

«'l'musti'issima Principessa di Monte-Saterno. Le

« '~uide que vous'avez'pris a'Monte-Brugio'nous a

'dit que~ous étiez égare dans'.les montagnes; nous

« vous cherchons par ordre de la Princesse. Prenez

«'cesvetemens,jevons supplie, et suivez-nous au

« château, a

–'Comment céla? répon'dis-je, est-ce que vous

voudriez me'faire passer la nuit au miUeu des'dé-

combres-et sous~es'vdutes'ruinécs de ce grand'chà-
teau qui est sur !e sommet de )a montagne?.

« 'Rassurez-vous, Docteur Romati, reprit !e

«jeune'-homme'en souriant, vf'us allez voir un pa-
« tais superbe.

» Je pensai que quelque princesse napolitaine avait

apparemment son 'habitation dans ie voisinage je

changeai 'd'habits et~je suivis le guide qù!'m'était

'envoyé.
«''Je "me trouvai bientôt 'devaut'iûn portique'de

insrbres variés, dont l'architecture me parut'être

'dans' le style 'du Bramante, mais comme'tes'nam
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beaux n'éclairaient pas le reste de l'édifice, je ne sau-

rais vous en faire aucune description. Le jeune

homme me quitta au pied d'un escalier magnifique,

et lorsque j'en eus monté la première rampe, j'y trou-

vai une jeune femme de la figure la plus remarqua-
ble. Seigneur Romati, me dit-elle avec un air in-

nnimer.t poli Madame la Princesse de Monte-

&Saierno m'a chargée de vous faire les honneurs de

< cette maison. ')

a Je lui répondis que, si l'on pouvait juger d'une

Princesse par sa Dam? d'honneur, on devait avoir

de cette illustrissime une idée prodigieusement

agréable.

Cette femme était en effet d'une beauté parfaite,
il y avait dans ses manières et sa physionomie un

certain mélange de simplicité, de grands airs natu-

rels et de sécurité fière qui m'avaient fait augurer au

premier abord que ce devait être la Princesse elle-

même. Je remarquai qu'elle était h peu près vêtue

comme dans les portraits du XVI' siècle, mais j'i-

maginai que c'était là le costume des dames napoli-

taines un philosophe italien m'avait appris qu'en
fait de costume, il n'y a jamais rien de nouveau que

ce qui a été oublié, et j'en conclus que les élégantes

de Naples avaient repris les anciennes modes.

« Nous traversâmes d'abord un vestibule qui me

parut dans les proportions et de la décoration les plus

grandioses; mais tout ce qu'il me fut loisible d'y re-

marquer, ~étaient des colonnes et des pilastres d'un
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seul jet en brocatelle jaune d'Espagne, avec de grands

vases, des groupes de statues, des urnes et des tor-

chères en bronze cantharide de la plus belle matière

et dans le plus beau style de la renaissance. Aimant

t'architecture et tous les arts linéaires avec passion,
l'indifférence ou la précipitation Je ma conductrice

me fit éprouver une véritable contrariété (~).
« Chemin faisant, j'entrevis également une belle

SaUe du Dais, Jaqueue ouvrait sur le même vesti-

bute au moyen d'une large et haute arcade cintrée,

qui n'était fermée que par une barrière de ciselures

dorées a hauteur d'appui. On y voyait, suivant i'u-

sage, un trône de vetours avec ses broderies, ses cré-

pines et ses panaches une tongu'; suite de portraits

de famille, des armoiries sur des vitraux de couleurs,

et des trophées d'armures avec des bannières et des

pennons Masonnés. I) est reconnu qu'a cela près de

quelque différence entre les émaux hératdiques ou

\es pièces du blazon, l'ajustement gothique et les dé-

(<) Oupeut être assuréqu'aucundes objetsd'arts de magni-
ficenceou decuriosité donton va parler ici, nesont en dehors

dela méritématerieUeet dela réalitéla ptusnotoire.Parexemple,
ta descriptionde cevestibuleest parfaitementanalogueà celui

de Hamptoncourt,dont on sait <jueles marbreset lesdccora-

tionsmétalliquesavaientététransporteset rajustésdans le palais
du feu rot d'An;;)eterre, à Cartton-House. Pouréviter toute

suspiciond imaginationfantastiqueet de puerintcmerteitteuse
il paratt que l'auteur avait eu soin d'indiquer sommairement

chacunedesréalités dont il a voulu réunir et pour ains) dire

encadrerles réminiscences. (Notede t'~dt<eur.)¡
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corations,de ces sortes de chambres sont toujours les

mëmes.(~.

« Aprës:avoir .encore échangé! quelques phrases .de

politesse et.de-bienveiltance. avec cette belle, dame,

elle m'introduisit dans une salle où tout était'en'ar-

gent massif. Le pavé s'y trouvait fortué par de targes

caissons octogones.ea,argent,,tes uns guiHoc)]és,)es

autres brunis.Les.parots !iuimiaient;une:tap~isserie

de. damasd'argent dont .le. ~bndeut .été pplf têt .tes -rer

!iefs en.argent.mat. Jja;voûte était scut~tëe .en cais-

sons argentiés. du même dessin que. le pave<de la

salle,enfin. les lustres.d.'argent, les brasieros,,tes-cas~.

solettes et,tous .les' autres meubies étaieut du.travait.

d'orf&vrerietie.plus riche.et le.plus soigné. L'unifor.-
m!të. du.métai était. ageéabLement. 11anchée.par. des.

exergues etdes.médaitions en jnatachitte.verte d'Ar-

ménie,, qui représentaient ies.'personn~ges.historiques

les plus.fameux que.te territoire de Saterne. avait

produits. (2).
« Seigneur Romati, me dit la dame, vous vous

arrêtez bIen'Iong-temps'~coQsidérer toute cette vais

se)te, et ceci'n'est qu'une antichambre où se tiennent

les valets de pied, les suisses et les autres gens dé

livrée de. Madame la. Princesse.. Je lui témoignai

toute ma.,surprise et nous.tra.versâmes. encore une.

(<) SattesduDaisde t'Etccteurde't'rëves; du palaieCoionua~

< RouM,du patais.d'AUteàMadrid etc..

(2) Cettedescriptions'apptiqceà peudecbosefpt'èsà ta,sa)f.t

do TrésQr.dela banque, à t'bôtet-de-titted'Amster(tan[t
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autre salle à peu pr.cs senibtubte a !a. première, &Ice;

n'est qu'elle était re~e~'e.toute-en~vertueih, avec.des:

arabesques et des fleurons de,ces ors nuancés de. trois

couleurs qui .passent de mode et qui:reviennent a [a

mode environ tous les cinquante ans. H mesen)b)t.

avoir entrevu dans les reliefs d'encadrement; des

oves; des; rosaces, et .des méandres taHiés. en prime

d'amethiste, mais je nerveux rien-vous afnrmerto)'

que je n'en suis pas certain ()).

Cette pièce, me dit la dame, est une première salle

ou restent le service, d.honneur, te'majordome, le.

pages, les gentilshommes et les premiers.officiers de

la maison. Vous ne verrez :pas beaucoupd'or.et d'ar-

gent dans les appartemens habités par )a.:Princesse,
et vous pourrez, ajouta-t-elte en .souriant, juger de

la pureté, de rétéganceet de la-simpUcité~deson.

goût par le style-et les otnemensde.saichambreà

coucher.

En attendant la chambre à coucher, )a .be)le dame

avait ouvert une porte.latérale, et je la suivis dans

une autre p~ièceentièrement revétie.de jaspe-ûeuri
c'était ta satte a manger dupatais. Aux deux tiers de sa

hauteur, on voyait'régner.sur. le pourtour un bas-re-

lici'du travail.le plus fini, et dont la matière me parut

êt re le marbre blanc pentétique. Cette-même salle

était décorée par des buffets magniuques ils étaient

couverts de p)ateaux, d'aiguières et de larges bassins

~t) Oratoire(tula Reined'Es~a~oea t'KscMiat.~



SUUVKNtRS:(M

dures on l'on voyait les armoiries de la vIHeda

Ftorence. Les autres crédences étaient surchargées de

vnfes et de coupes en agathe orientale, en av.'nturine,

en cristal de'roche, et tous ces précieux '.aonumens

')u siècle des Médicis étaient richement sertis en or-

févrerie vénitienne, ou garnis de ces admirables ci-

selures, émaittées par Benvenuto Cellini (1). Nous

rentrâmes dans la salle des officiers, et de là nous

parvînmes au salon de compagnie.

« Par exemple, me dit la dame, il est permis

de remarquer la beauté de cette chambre-ci »

Mes regards étaient d'abord tombés sur le

pavé de cette belle salle et je ne pouvais les en déta-

cher. C'était un fond de lapis-lazuli incrusté de pier-

res fines en mosaïque de Florence, dont une seule

table a toujours coûté plusieurs années de travail et

plusieurs milliers de sequins d'or. Le dessin présen-

tait une intention générale tout-a-fait régulière mjis

lorsqu'on en considérait les compartimens, on était

surpris que la plus grande variété dans les détails

ne fut pas riuisible à la parfaite symétrie de l'ensem-

ble on trouvait ici des gerbes de fleurs; là c'étaient

des coquillages; plus loin des papillons; ailleurs des

colibris enfin les matières les plus solides et les plus

radieuses étaient employées à l'imitation de ce que la

uature a produit de plus éblouissant. Je me souviens

~) Palais ducaldeModene, trésor de Piombino, sacrisi)!

patriarcaledeVenise etc
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qu'au centre de cette mosaïque, on croyait voir un

écrin rempli de toutes les pierres précieuses appelées

jM'err~ de couleur, et garni de plusieurs fils de

perles le tout paraissait être en retief et réel ainsi

que dans les plus belles tables du palais Pitti.

-Docteur Romati, me dit la dame, si vous vous

arrêtez à toutes les cornalines et les tourmalines de ce

pavé, nous n'en finirons jamais.

Mes yeux se portèrent alors sur un taMeau qui re-

présentait Hercule aux pieds d'Omphale. la figure

de l'Hercule était assurément de Michet-Ange, et

dans celle de la femme il était impossible de ne pas
reconnaître le pinceau de Raphaël. Chacun des au-

tres tableaux du même salon me sembla beaucoup

plus remarquable et plus parfait que tous les chefs-

d'œuvre que j'eusse le plus admiré jusque-là. La ta-

pisserie de tenture était en velours mordoré, et sa

couleur d'un pourpre sombre faisait ressortir les pein-
tures avec autant d'éclat que d'agrément. Je me

trouvai dans un état voisin de l'extase en considé-

rant les statues antiques qui décoraient tes angles de

cette admirable salle. L'une était assurément, le cé-

lèbre Cupidon de Phidias, dont Pythagore avait con-

seillé la destruction; une autre était le Faune du

même artiste; la troisième était la véritable Vénus de

Praxitèle, dont celle de Médicis n'est qu'une copie

enfin, la quatrième était cette figure de Ganimède,

provenue des fouilles de Salerne, et qu'on voit à

présent au palais Cesarini. Tout à l'entour du saiou;
IV.
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j'aperçus des meubles .de 'Fran.ee 'en') marqueterie'' dt

BouUe, mais: au. Ueu;'d'être~ monités: en' bronze, ils

etaient~garnis d~un hsau ~traya!) 'des'Iades en filigrane'

d'or, enrichi de camées antiques: Ces cabioets con-

tenaient nNe' suite~de''mëdaiHes en or du' plus grand

module.; plusieurs,caissons renfermaient :une'coHec-

tion.de pierres: grayées,. dés'bijoux~ romains,.des'

joyaux du moyen-âge et tdes manuscrits'gothiques de'
la plushaute. iCUEiosité:(1 ).

–C'est ici que: ta.Priucesse aime.-Bipasser'ses'

soirées.reprit ta.Cicerona, et cette ~collection four'

nit.une amples ma.tiëre a. des entretiens fort.interes

sans.

K.VioicI)la. chambrer a coucher, de Madamela,

Princesse., aJ.puta.-t-eUe~a.Yecun air de.simpHcité qui

n'étatttpas.'exempt d'affectation.

La.forme de cette.chambre: était.octogone. U s'y

trouvait.quatre alcoves avecautant de lits très larges.

On.n'y voyait.ni.iambris,, ni;p)afoud,.et.tout..s'.y
trouvait élégamment recouvert et ajusté, par des..dra-

peries de mousseline des Indes d une telle finesse.,

qu'on aurait, dit mythoiogiq.yement) un féger

broumatd .que )a .mamd'.Arachné.~aut'ait.voLuu 'rete.-

nir dans une broderie.

Pourquoi .quatre IIts.?.de)naudai-je.a..ma conT

ductrice..

(4) t'a~is royal de Sa~e palais~rand~daca)à Ftbrence de

~tupinis en Piémont, de Casera à N!<p)esde SL-))defonseen

Espagne, etc.
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–'C''e&t apparemment, répondit-elle, ann d'en

pouvoir changer !orsqu'rls se trouvent échanHes et

qu'on n'y saurait dormir.

–Mais pourquoi ces'Hts'sont-Hs si larges'?.

C'est, réptiqua négligemment la dame,'parce

que~a Princesse y fait quetquefois entrer ses`femmes

pour causer avec elle avant de-s'endormir màis

passons dans la salle de bain.

C'était une rotonde dont tous ,lespanneaux étaient
revétis'de nacre avec des*bordures en burgau ma-

geHanique.'La'corniche-'et les moùtures'étàient ibr-

mees de 'coquinages~éclatans entremê)és"avec ~des

branches de corail et~des~stalagmites 'aussi' Manches

que Falbàtre.I~a'frise était marquée par une cein-

ture tde madrépores, et c'étaient bien les plus striés,

tes'mieux );ammés,-Ies~)!us ombëtIMbrmes, en'Rn

tes plus'parfans'madrépores"que j'eusse'vus de ma

"vie. H est a'remarquer'que cette mêmesaHe ne'rece-

"vait la tumiëre'dutjour'que'par le'mitipu du plafond
dont réouverture était remplie par'une immense coupe
de vea're'a' travers laquelle'on voya'it manœuvrer des

poissons'dorés de là Chine.' Ennn i!'y avait au'centre

'de !a'saHe, au lieu de baignoire, un bassin circu-

laire~autour duquël'on'voyait rangées, sur un cerct&

<de'mousses 'de'mer, tes p)'us''bët!es coquiUes de

-l'Océan, 'des~prismes'd'algue-ma'nne, des'mammë]-

Ions d'ambre et des coraux sanguins ou panachés de

toutes les var.iétés(J).

~) Vi))aConuët&U«a'Pate'etriue
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J'étais véritablement enchanté de Monte-SaJerno<

et je m'écriai Le Paradis n'est pas un plus beau

séjour!1

Le Paradis! s'écria la Dame avec un air

égaré; Il a dit le Paradis! Je vous prie de ne

pas vous exprimer.Suiv<? m" Docteur Romati.

fortons d'ici! suivez-mo' 1

Nous nous arrêtâmes enfin dans une volière en

treillage doré, laquelle était remplie des ptns jolis

oiseaux du tropique et des plus aimables chanteurs

denoschmats. On y marchait sur un tapis de gazon

~rais et fin, parsemé de violettes. Le faite et le pour-

tour en étaient ombragés à l'extérieur par des touffes

de pampre et des ctématitcs neuries et je crois me

souvenir qu'on apercevait à l'extrémité de cette vo-

lière un mufne de lion (en bronze vert), qui laissait

tomber une nappe, d'eau très-Hmpidc au milieu d'un

bassin richement sculpté (~). Nous y trouvâmes une

table servie avec la recherche la plus élégante, mais

on n'y voyait qu'un seul couvert. (Je remarquai que
la table était bien pourvue d'alimens prohibés en

temps d'abstinence, mais je me promis bien de ne

pas y toucher.) Comment songc-t-on à mauger
dans un séjour aussi divin ? dis-je à ma belle conduc-

trice.-Je ne saurais me résoudre à m'asseoir à cette

table, à moins que vous n'ayez la bonté de m'entre-

(i) Serre-chaude de Chiswick, au duc de DeTOMbtre,ei
~otiërcde l'Hermitageà Petersbourg.
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tenir de l'heureuse et noble personnequi possède tant

t'emctventes.

<' Je vous dirai prétiminairement, Monsieur

Romati, me répondit la dame avec un air où je crus

<}cmé!erun peu de suffisance et de vanité satisfaite

Je vous dirai d'abord que les Princes deMonte-

Salcrno étaient issus des Souverains Comtes de Sa-

lerne. Le dernier titulaire a) ait Grand d'Espagne à

la création de Chartes-Quint; il était en outre Grand-

Amiral, Grand-Voyer, Porte-glaive héréditaire et

Gonfalonicr royal de Sicile; enfin, il réunissait dans

sa personne a peu près tous les grands offices de la

couronne de Naples, et, bien qu'il fût au service

d'un autre prince, il avait une maison dont plusieurs

officiers étaient titrés. An nombre de ces derniers se

trouvait le Marquis de Spinaverde, son capitaine des

chasses; on dit que celui ci possédait toute la con-

fiance de son maître, mais toutefois c'était en la par-

tageant avec sa femme la Marquise de Spinaverde,
Dame d'Atours de la Princesse; et de plus, avec un

jeune échanson qui s'appelait Fabrice et que je n'ai

jamais pu souffrir ? La fille unique du Prince avait à

peu près dix ans lorsque sa mère mourut. A la même

epnque les Spinaverde quittèrent la maison de leur

/*)a!tre, le mari pour prendre la régie des fiefs, la

femme pourdirigeret surveiHer l'éducation d'Elfrida.

Ils avaient eu soin de laisser à Naples leur fille aînée,

la Signora Laura il paraît qu'elle avait auprès du

Prince une existence équivoque, et, quoiqu'il en fût,
<3
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se mere'et'ia jeune Princesse vinrent 'demeurer à

Monte-Satcrno pour y procéder sans distractions à

l'ëd'ucMion de' cette 'grande héritière.' H était pres-

crit tous ies'vassauxdu~ef, ainsi qu'aux'domesti-

ques de ~amaison, de céder sans résistance a toutes

mesvolontés.

A toutes vos' vôtontés,' Madame ?

(Ayez )a bonté'de ne pas' m'interrompre, rëpti-

qua-t-ë)te avec un~ peu d humeur.
'«'Je mettais fa'-soumission de mes femmesa toutes

'sortes d'épreuves, en'teur donnant'des ordres'con-

tradicto!res,'dont' ë))es ne'pouvaient jamais exécuter

'qne'ta moitié. Je'')es'en punissaisen'tes frappant, tes

'égratignnnt, et leur enfonçant des epingtes dans les

tras ) elles finissaient par s'enfuir du château, et la

''Spinaverde m'en donnait d'autres qni m'abandon-

naient successivement.

Le prince 'de'Monte-Satet~o'tomba matade'ët

J~on'me-'con'duisitta Naptes.'Je !e'voyais peu, mais

des"Sp!navet'de ne')e'quittaient pas; 'it mourut'sans

avoir eu' le' temps de' songer 'a ses affaires de 'con-

science mais, par son testament/il avait'eu.ta pré-

caution'de désigner te'Marquis pour mon tuteur et

t'admistrateur de tous mes'Mens.

.<< Les funérai))es du'~Princenous'occupèrentppn-
idant six semaines et nous retourriàmes ensuite a

'Monte-Sa!erno,'où'je'recommença! a battre, ëgrati-

''gner~et pincer mes femmes de chambre. Quatre

annees-secouterent avec'assez de rapidité dans cette
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i tnnocenteoccupation.;La Spinaverde-m~assuraiteon-

tiQueHement.quej!ava!stoujours, raison, que"tout!<!e

monde était fait-pour m'ohéir,.ettquetCeuï'<qui ;ne

m~obéissaientpas assezvite ou assez'biën,')mér!taient

toute sorte de punitions.
« Unsoir,ii)'arri'va quetoutes mefemmes'm&quit-

tèrent Fune. après liaMre;~e.me<vis)Sur le 'point
'd'être ré~ult&a me deshabiHer 'toute se~e! et'j'en

-pleurais de rage.(Rhere et douce Pti)tcesse,es-

-suyez.'vos beaux yeux,-me dit.ma. gonver.na~te,je
vous'déshabmerai ce soir,)'et je -vous'amèneraio'-e-

-main ciinq'ou'six femmes de':chambre dont j'espèce

que vousserez:pl'us satisfaite.

« Le'tendema'm.a .montrëveU, ia~Spinavecdeme

présenta six grandes personnes tt'ès-beUes.'Leur.vne

me causa' je 'ne'sais'queUeemotionique'je' ne'saurais
'vous expliquer. I&eur. physionomiecourageuse, éner-

gique et ~pass!onné€.m'imposa~d'ubord"une-espècede

contrainte, mais je'ne tardai'pas ;a me familiariser

avec eues.'Je~ies embrassai les unes après !es autres,

et'je'ieur 'promis bien qu'eHes' ne seraient jamais n!

grondées ni'ba'ttues. ''En''efiet, soit 'q'n'ëHe Essent

quetques' gaucheries en me deshàbittant, ou)qu'eHes
osassent 'me désobéir, je n'avais'pas "le courage de

'm'en'fâcher.

~Mais,Madame, ~dis-je'atorsa'ta 'Princesse,
ces grandes personnes étaient peut-être des "gar-

'cons'?

[<!l.a Princesse me'répondit'aveo'un on~'de.di-
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guité froide et tout-a-fait désintéressée:–Monsieur

Romati je vous avais prié de ne pas m'interrompre
et vous auriez dû vous en souvenir.

« Après quelques Ins~ansde silence, elle reprit eu

minaudant avec un petit air de gaieté naïve et d in-

génuité folâtre: J'étais à songer que le jour où

j'a!teignis seizeans, on était venu m'annoncer une

visite assez extraordinairepourune personnede mon

âge. C'était )eVice-Roi des Deux-SIci!es,avecrAm-
bàssadeur d'Espagne et le Comte-Duc de Guadara-

Tna.Celui-ci venait pour me demander en mariage,
et tes deux autres étaient là pour appuyer sa propo-
sition. Le jeune Duc ava la meilleure mine que
l'on puisse imaginer, et je ne saurais nier qu'il ne

m'ait paru fort agréable.
'< Vers le soir on proposaune promenade dans le

parc; à peine y fûmes-nous arrivés qu'un taureau

furieux s'étnnça du milieu d'un bouquet d'arbres et

rint fondre sur nous. Le Duc courut à sarencontre,
en agitant d'une main son manteaudéployé, et tenant

son épée dans l'autre; !e taureau s'éianca sur lui,
s'enferra par son épée, de lui-même, et tomba mort

à mes pieds. Je me crus redevable de la vie à la va-

leur et la dextérité du jeune Fspagnol mais le

~ndemain la Spinaverde m'assura que le même tau-

reau avait été aposté tout exprès par un écuyer du

Comte-Duc, et qu'il avait disposé tout cela pour me

faire une galanterie à la mode de son pays je fus in-

dignée de la supercherie qu'il m'avait faite, et je refu
mi sa main
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« La Marquise Je SpinaverJe parut enchantée

de ma résotution. EUe saisit cette occasion-)à

pour me faire connaître les avantages et les agré-
mens de l'indépendance, et je compris facilement

tout ce que j'aurais à perdre eu me donnant un

maître.

« Quelque tempsapres, le même Vice-Roi vint

encore me voir, accompagnéde l'ambassadeur impé-

rial, ainsi que du Prince Régnant de Gorich et

Crughuiemworst. C'était un souverain dont tes États

sont imperceptibles sur les cartes de, Germanie mais

soncontingent pour les arméesde l'empire était pour-
tant d'un homme et un quart. Il était de sa personne,

grand, gros et gras blanc, blond et blafard. Il voulut

m'entretenir des Seigneuries Immédiates etdesMajo-
rats qu'il possédait dans les états héréditaires d'Au-

triche mais en partant Italien, il avait l'accent du

Tyro!; et tout en le contredisant, je l'assurai que
sori absence devait être un sujet d'inquiétude et

d'affliction pour tous les féaux sujets qu'il avait en

Carynthie Il s'en :dla fort en colère )aSpinaverde
m'accabla de caresses et de félicitations; enfin, pour
me retenir plus facilement à Monte-Salerno, elle a

fait dégarnir mon palais de Naples et fait ajuster ici

les belles choses que vous y voyez.
Oh m'écriai-je, elle.a parfaitement réussi,

Madame, et ce beau lieu doit être appelé le Pardis sur

la terre 1

r cette fois, la Princesse se leva brusquemen*
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de son siège en me disant :PomatI, je vous avais

ordonné de ne:pas vous servir d'une expression qui
~m'est Insupportable!Ensuitë ellese mit à rire

'.avecune immodération convulsive,' en:répetant

L Paradis C'est'bien le cas de parler du Para-

dis Il a sujet de parler du Paradis tu t'en sou-

viendras du Paradis Cette scène devenait pénible
et j'en éprouvai beaucoup d'embarras )1

'(( Aussitôt que~cette étrange princesse eut repris
.son sérieux, elle.me.fit signe de la suivre. Elle ouvrit

-avec assez.d'effol'.ts et~quelques mouvemens d)'impa-

tience'une -porte -massive et nous entrâmes alors

dans une espèce'de .galene'voûtée, où .mes yeux
furent'éblouis, du)plus: merveilleux spectacle. Imagl-

nez'que,'non<Ioin.de.cette porte, et soit dit enpssant,
sur'des socles de.'bresche. universelle. Il y avait deux

paons d'or émaillé faisnm'ia roUe,-dont'Ies aigrettes

étaient des gerbes-très-légères et ues-déllées en.bcll-

laus. jaunes, et dont les queues.étalées étalent cou-

vertes de pierreries assorties, ..au plumage.de.ces

animaux. Il était ~asupposer, td'aprèsria.description

d'Ange Politien .que~ c'étaient les deux paons .de

Génératiffe, et j'en conclus~qu'après la. mort du Duc

Alphonse de.Grenade, ils étaient passés ~dans!a :col-

lection des Princes de. Monte~-S-derno. ~Quoiqu'il ec.
fût de ces deux.chefs-d'ceuvre :lapidaires et de. leur:

premiers possesseurs., toujou~'s~est-I~ que les yeux~dc
ces brillantes images étaient des rubis de Golconde.

(Soyez persuadés .que s'ils n'avaient été.que des rubi:i
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de,V!sap.ouj'),jenem'y serais~pas-trompé. Mais'

pout'suivons'.la.iln'.dstcetterelation.)
«. Des oiseaux'd~Amet'x~ue~entpEimed''opalé, avec

des perroquets dont le plumage était formé par des.¡

tames d'émeraudes, étilient'.plaeés. sur'des branches
d'arbustes.en or massif.'Debelles figures d'esclave~!

entja~pe noir étaient, ajustées'ayee des coltiers'de'

pt;t'iesrondes; et des-girandoles da pendeloques du.

p!HSbel oEient Us,nous.présentaient desplats id~ôrt'
oùl'.on voyait desbouqnets ettdss épis de'dtamans',
des touffes.de.cerises en .g)'enats?sutiens, des mira-~

bclles.-de topaze, ettnnalementdes raisms'sculptes.

eft. bloc d'améthiste de~la tplusfvieiDe:roche. Dacm(

plusieucs.YttSquesde.p.orp.byre!et de larges.-coupesen.

bresche d'Afrique,.ondoyait: amoncelées des pièces~
d'oc monnoyé..d& tous les siècles;-et da-tous.tesf

pays, et principalement des qua.drnp.Ies d'Espagne
au coin du Roi. Philippe 111. Enfin, miUe-autres

curiosités, prodigieuses!ayaient, été réunies -dans: ce!

nouvel Eto-Hél''m,~et.j~étaispassé: de la~surprise~

l'état .de stupéfaction. H

Ici, le Docteur Romati, fut interrompu, par) un.

voyageur Castillan,,qui se'trouvait .en visite au pa-
lais,SpineMI,et qui.lui demanda nètement et sèche-

ment Si c'est qu'JI. n'était jamais;entré dansées

trésors de l'Escurial?

-Jamais, répondit modestement le. Docteur,

majsj'avais lu plusieurs fois la.RégoIatSagristica du

vMtcan, l'ancien Mémorial duLouvre, la description.
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de ia ~o~g er~; à Dresde, et je ne suis pas

l'Ignorant compositeur d'un conte arabe. On di-

rait, Seigneur Cavalier, que vous avez l'inten-

tion de me reprocher mou étonnement? Si vous

vous contentiez d'objecter que, parmi les archéo-

logues et les voyageurs amis des arts, il n'en est pas
un qui n'ait vu des choses pareilles à toutes celles

que je vous ai citées, j'en conviendrais sans la

moindre hésitation; mais considérez, s'il vous p)art,

poursuivit le Docteur avec un air de probité scien-

tifique, considérez, s'il vous plaît, Seigneur Cava-

lier, que des raretés aussi splendides, et des joyaux
d'une aussi grande somptuosité ne se rencontrent

jamais qu'isolément et comme paréchanti)!on, dans

les musées, les sacristies pontificales et les apparte-
mens royaux aussi vous puis-je assurer que ma sur-

prise et mes exclamations ont porté non pas sur

l'existence ou la magnificence de ces objets, mais

uniquement sur le choix, l'ordonnance et la réunion

d'un si grand nombre de curiosités dont je n'avais

iamais vu le catalogue, et dont je n'avais pas même

~niendu citer la collection.

Aprèsune digression si bien à sa place et si néces-

saire à la justification du jeune savant, Romati pour-

suivit ainsi le fil de sa narration.

« La charmante Etfrida fut alors s'asseoir sur une

pile de coussins df brocard où elle me fit prendre

place a côté d'elle Après m'avoir parlé pendant

aueique temps avec une af!'abi)ité surprenante, elle
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en vint à me regarder avec des yeux si passionnes
et à me dire des choses tellement flatteuses sur la

beauté de mataille et la fraîcheur de mon teint, que

je lui supposai naturetlement quelque projet de mal

veittance ou tout au moins d'ironie à mon égard
mais je ne ne tardai pas à m'apercevoir qu'elle avait

encore une autre intention que celle de me persifler,
car elle se permit envers moi des familiarités si~'gu"
Hères! Nous étions si rapprochés que ma poitrine
touchait la sienne, etiln'aurait tenu qu'àmoique son

visage restât collé sur le mien Quoiqu'elle eût les

deoMparfaitenjeutbtanches, jcm'apercus qu'elle avait

tes gencives et la langue absolument noires, et j'en

éprouvai je ne sais quelle inquiétude mystérieuse et

quelle indisposition dont.elle ne put jamaistriompher.
Il ne faut pas oublier que nous étions dans la nuit du

jeudi saint au vendredi.

« Il m'avait pris fantaisiede répéter encore une

fois le mot Paradis, pour voir l'effet qu'il allait pro-
duire sur cette extraordinaire personne; j'eus le mat-

heur de céder à cette curiosité funeste, et vous allez

voir que je ne tardai pas à m'en repentir.

« Madame,excusez-moi, lui dis-je avec un ton

d'exaltation résolue, excusez-inoi'si je vous soutiens

encore une fois que vous m'avez montré les cieux

ouverts et le Paradis sur la terre

«' LaPrincesse me sourit alors avec un air de

douceur et de bienveillance inattendue. –Peut

vous mettre à lieu de connaître et d'apprécier to~s

IV.
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les agrémens de Monte-Salerno, rëpliqua-t-elle, je
vais vous faire faire connaissance avec lesgrandes et

belles personnes dont je vous ai parlé.
« En disant ces mots, elle avait pris une clé qui

se trouvait à sa portée, et elle fut ouvrir un grand
coffre couvertde ve)ours noir et serre par oes agrafes

d'argent mais à peine eut-elle soulevé le couvercle,

qu'il en sortit un squelette énorme, et qu'il s'élança
vers moi d'un air provocateur. Quoiqu'il eût franchi

d'un saut l'espace qui nous séparait, j'avais eu le

temps de tirer mon épée mais le squelette, s'arra-

chant à lui-même son bras gauche, s'en escrima

commed'une, espèce de fléau et m'assaillit avec une

fureur inconcevable. Je vous puis assurer que je me

délendaisacoupadepommeuud'épee, de manièrealui

démonter la carcasse et lui rompre les os Maisvoilà

qu'un autre squelette arriva précipitamment, arracha

une cote à son camarade et m'en donna de grands

èoups sur la tête! un troisième était sorti du coffre

avec un air de précaution perfide; il était venu
m'entourer de ses bras décharnés et m'étreignait de

manière à me faire rendre l'âme. 11me fit à la joue
droite une morsure abominable, et vous ne sauriez

vous figurer combien il est contrariant de se voir

mordre et de se sentir mordu par une tête de

mort! Je l'avais pris a la gorge, en m'accro-

chant à ses vertèbres et me soulevant par saccades

avec l'intention de le décapiter 1Il était le plus grand,
le plus fort, le plus traître, et c'est celui qui m'a
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;ausé le plus d'embarras! Enfin, m'apercevant que
les trois derniers squelettes accouraient pour se met-

tre de la pa~tie, et ne pouvant espérer sortir avec

honneur de cette lutte ostéologique, je me retournai

du côté de cette méchante femme et je lui cria!

MtSÉRICORDEAU Nom DEDtEUi

Elle fit signe aux squelettes de lâcher prise, en-

suite elle *ne dit d'un air expressif: –Ailez! et

souvenez-vous toute votre vie de ce que vous avez

vu cett(. nuit en même temps elle me saisit par le

bras gauche, où je sentis une douleur cuisante, et je
m'évanouis.

« Je ne saurais vous dire au juste combien de

temps je restai sans connaissance. Lorsque je revins

à moi/j'entendis psalmodier je vis autour de moi

de vastes ruines j'arrivai dans une espèce de cloître

au milieu duquel était un cimetière, et finalement je

parvins à une chapelle, où je trouvai des moines

observantins qui récitaient le petit office de St.-

Francois. Aussitôt que les heures canoniales de lau-

des et de prime furent terminées, le Supérieur me

proposa d'entrer dans sa cellule, et tâchant de re-

cueillir mes esprits, je lui racontai ce qui m'était

arrivé pendant la nuit; !e religieux regarda ma bles-

sure au visage et me demanda si je ne portais, pas
aussi quelque stygmate à la partie du bras que ie

fantôme avait saisie? Je relevai ma manche, et je vis

en effet que mon bras paraissait avoir été brû!é et

~u'il portait la marque des cinq doigts de l'affreuse

Princesse.
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a Le superieur ouvrit alors une casette en forme

de renquaire; il y prit un parchemin scellé d'une

large butte d'argent: Voici, me dit-il, la decré-

tale de notre fundation, dont vous pouvez prendre

lecture elle suffira pourvous éclairer sur tout ce que
vous avez éprouvé pendant cette nuit. Je déroùlai

cette charte ponti&cate et j'y trouvai ce qui va

suivre

« A la profonde affliction des anges et de notre

coeur paternel il était notoire à nous, ainsi qu'a
K 'nos vénéraMes frères les Cardinaux de la Sainte

« Eglise Romaine, que, par un esprit d'orgueil et

« d'aveuglement inspiré de l'enfer, Elfrida Cesarini

« de Monte Salerno s'était vantée d'avoir ici-bas la

« jouissance et la possession du PARADts,en décia-

« rant avec des paroles de blasphème et d'horribles

« outrages envers les saluts, qu'ette reniait, déniait

« et voulait renoncer à la participauon du véritabte

« PARADts, comme il nous est promis dans la vie

<( éterneHe. Toutefois, à t'éternelle confusion de

«l'esprit du mal, ds.ns la nuit du jeudi saint au

« vendredi, l'annéedu salut, M. VC. 111, induct! n

K IX, et de notre pouti&cat ta sixjème, un trembte-

& ment de terre aMma son patais, où cette malheu-

K reuse est ensevelie sous les ruines, avec les fau-

« teurs de ses débauches et les complices de son im-

e piété. Ayant été prévenus par nos chers 6!s les

« Archiprêtre et Archidiacre de l'Eglise cathédrate

« de Saterne~/e siège vacant) que l'emplacement
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de cette demeure était devenu le séjour de Satan,

« où les malins esprits osent obséder par de lamen-

« tables fascinations, non-seulement les voyageurs
« étrangers qui visitent les restes dudit palais mais

« encore les fidèles chrétiens, habitans dudit lieu

« de Monte-SaIerno, Nous, ALEXANDREVI, Serviteur

« des Serviteurs de Dieu, etc.. déclarons autoriser

« la fondation d'un prieuré dans l'enceinte de ces

a mêmes ruines, ayant accordé la présente a Rome,

« en notre château ponti&cat de Saint-Ange, et

« l'ayant fait sceller de l'anneau du Pécheur. x

Je ne me souviens plus du reste de la bulle.

« Le Supérieur m'apprit que les obsessions étaient

~devenues moins fréquentes, mais il me dit qu'elles

se renouvelaient assez ordinairement dans la nuit du

jeudi au vendredi saint. Il me conseilla de faire dire

une messe pro defunctis et d'y assister avec recueil-

lement je suivis son conseil, et je partis bientôt pour
continuer mon voyage. Je n'ai jamais eu peur ni des

revenans ni des squelettes je ne suis plus en butte à

teurs mystifications, mais tout ce que j'ai vu et

éprouvé pendant cette nuit de Monte-Salerno m'a

laissé je ne sais quelle inquiétude et quelle impres-

sion de contrariété qui ne saurait s'effacer. En disant

ceci, Romati releva sa manche et nous fit voir son

bras, où t'en distinguait effectivement la forme des

doigts de la Princesse avec des marques de brAture.

« L'histoire de Giulio Romati avait fait la plus
vive impression sur moi. Lorsque nous fûmes cou-

~5.
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ches, la chambre ne resta éclairée que par une lampe

dont la lumière était très faible. Je n'osais regarder

dans les endroits les plus sombres de cette grande

chambre, et surtout du côté d'un certain coffre où

l'hôte avait sa provision d'orge. H me semblait à

chaque instant que j'al lais en voir sortir les abomi-

nables femmes de chambre. Je m'enfonçai sous les

couvertures pour ne rien voir, et je finis par m'em-

dormir avec une sécurité qui tenait sûrement à mon

ignorance au sujet de ta~MCMO-Wto.
« Suivant les plus doctes et les plus expérimentés

en cette matière, on n'en voit pas moins les reve-

nans, quoiqu'on ait eu soin de fermer les yeux; il est

assez connu que la paralysie sur la langue et ta sur-

dité du Cardinal Cibo n'ont pas été considérées

comme un empêchement à ses révélations, non plus

qu'à ses entretiens avec les patriarches et le savant

Don Calmet nous a fait observer très-judicieuse-

ment que les personnes les plus sujettes aux révéla-

tions et aux apparitions sont particulièrement les

sourds et les aveugles. ')

fM DU CCATRtÈME VOLUME.
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